| ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 8 JUILLET 1935. 


PRÉSIDENCE DE M. Pænne-Aueusrin DANGEARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Mouisree pe L’Épucarion Nano ALE adresse ampliation du décret 
en date du 2 juillet 1935, portant approbation de l'élection que l'Aca- 
- démie a faite de M. Gronces Duraxp- Vie pour occuper dans la Section de 
Géographie et Navigation la place vacante par le décès de M. E. Fournier. 
Il est donné lecture de ce décret. 
Sur l'invitation de M. le Président, M. Grorées Dorann-Viez prend 
place parmi ses Confrères. 


. M. le Présinenr annonce à l’Académie qu’à l'occasion de la Fête Natio- 
— nale, la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mardi 16 juillet au 
… lieu du lundi 15. 


M. le Présivenr souhaite la bienvenue à M. Pauc Srroosanr, Direc- 
teur de l'Observatoire d'Uccle, Correspondant de l’Académie, et à 
M. Aukiru M'ANAKADATE, cu honoraire de l’Université de Tokio, qui 
…_ assistent à la séance. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dosage pondéralet identification, par l'analyse 
élémentaire, de petites quantités de formol à de fortes dilutions. Note 
de MM. Ricuan» Fosse, Paos-ÉmiLe Tuouas et Pau DE GRAEVE. 


Nous avons précédemment établi que 1 /r0° de milligramme de formol, à 


. Ja dilution de 10" par litre, peut être précipité par le naphtol B à l'état de 


CR, 1935, 2 Semestre. (T. 201, N° 2.) 8 
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dinaphtolméthane (: ) 


PN LACS 


7 [ 


KO HO 


Dans cette Note, nous nous proposons de démontrer qu'il est possible et. 
très facile de doser pondéralement, avec précision, de petites quantités de 
formol, à de grandes dilutions, sous la forme de dinaphtolméthane ou de | 
SELS DE PYRYLE, identifiables par l'analyse quantitative élémentaire. | 
Ce Ant est dû à la condensation totale du formol et du naphtol 
d’après l'égalité 


# 7 CNET Te OH 
CHO+2H.COHSOH = HO + CI in on > 


(P. M. = 30). + APM ÆS00) 


à la très faible solubilité du dinaphtolméthane et enfin à son poids molé- 
culaire élevé, dix fois supérieur à celui du formol. 

A HE QUANTITATIVE GRAVIMÉTRIQUE DU FORMOL. — |. Dosage pondéral du 
Jormol dans des liqueurs de titre compris entre 30 et 200" par litre. — 
Introduire dans un ballon, pouvant s'adapter par rodage à un réfrigérant 


ascendant : } 
Solution de formol, de titre compris entre 30 et 2005. .... 100 
Naphtol Bis LATE CNRS EEE PRE R .. 3008 
HGICoNCERTRE RER AR EMA AL TN CLONE Lo 


Chauffer au reflux et agiter le ballon pour faciliter la dissolution du 
naphtol. À peine celui-ci a-t-il disparu que la solution se trouble et dépose 
des cristaux de dinaphtolméthane. Après 15 minutes d’ébullition, refroidir : 
le produit de la réaction vers 50°-60°, l’essorer à la trompe sur filtre taré, 
lavé aux acides, fixé sur l’entonnoir à ee filtrante concave, utilisé pour 
recueillir la Sant 1Pice (2), laver avec de l’eau portée à NE or B oMsebhier 
à 100°. Le poids de matière ainsi obtenu, divisé par 10, représente la 
quantité de formol contenue dans le volume de liqueur analysé. 

On voit par le tableau ci-après que l'erreur commise, généralement com- 

_ prise entre 0,1 et 0,9 pour 100, atteint rarement 1,5 pour 100, avec des 
doses de formol comprises entre 3 et 20". NV 


n 


(*) Ricuarn Fosse, Pauz De Graëve et Paur-Émire Tomas, Comptes rendus, 200; 


1939, p. 1450. * ; 
(?) R. Fosse, L'Urée, Paris 1928, p. 33. ù +28 


À 


Titre théorique 
CH°0O en mgr. pour { 000cm*, 
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Dinaphtolméthane 
en mer. pour 100em° 
de liqueur analysée. 


MR EL à PTE UE NES 29,6 


17937 
2039 
29,2 


MAR RPN er ESA UT 39 


39,4 


MR Le Nerf cr 79,9 


78,9 


EE CRE TER 99,6 


99,8 
100, 
100,2 


Te D'PAY ELU NE LOMME 


150,4 
01,4 
149,6 


a 
TAC AE D AU IEP 196,3 


196,2 
196,6 
196,2 
196,3 


Titre trouvé 


en mg£gr. 


107 


Erreur pour 100. 


IT. — Dosage pondéral de 2% de formol, pris à des liqueurs de titre 
compris entre 0 et 200" par litre : 


ATÈr 


= 
e 


théor. 
CH0O 


pour 100 


Oemi, 


OS MO 


... 


….... 


Compos. milieu réactionnel. 


Liq. 
CH20, 


cm 
bo 


Lo 


20 


10 


H C1 
conc. Naphtol. 
cm$ ms 
190 
l 120 
2 60 
L 30,0 


Ps, 


eo, © 


Dinaphtol- 
méthane 
pour 2e 

de formol, 


Titre 
trouvé 


pour 1000cm°, 


Erreur 
pour 100. 


| à 4 ANS en 
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Le dosage pondéral de 2"5 seulement de formol à à des dilutions semblables PER : 

conduit à une erreur maximum de 1,5 pour 100. Ù + 


B. IDENTIFICATION PAR L’ANALYSE ÉLÉMENTAIRE DE P ETITES QUANTITÉS DE FORMOL : 

° À l’état de dinaphtolméthane. Le poids de cette substance, formée par 
un. millgrammes seulement de formol suffit largement, même après 
recristallisation, pour effectuer plusieurs microanalyses. 

Préparation du dinaphtolméthane pur à l’analyse. — Agiter avec de la 
soude diluée le produit brut de condensation du naphtol et de 275 
de formol; la matière disparaît en donnant une solution légèrement 
louche, devenant parfaitement limpide après plusieurs filtrations. L’acide 
chlorydrique en précipite des flocons blancs qu’on essore, lave à l’eau 
chaude et sèche à r00°. | 

L'analyse lui assigne la formule du dinaphtolméthane. Matière 5"5,825, 
CO? : 175,860; H°0 : 25,818. Trouvé : C pour 100, 83,6; H pour 100 : 

5,41. Calculé pour C2'HvO?, C pour 100 : 84; H pour 10016085) 

Point de fusion- Ed 182-184° | 

La très faible quantité de matière insoluble dans les alcalis, qui accom- 
pagne le dinaphtolméthane, est formée par son produit d'anhydrisation, le 
dinaphtopyrane. En effet, le filtre qui a servi à clarifier la solution alcaline, 
lavé, exposé aux vapeurs de brome, se recouvre d’un très léger enduit 
rouge de tribromure de AR ; 

2° À l’état de tribomure de dinaphtopyryle. — Le dinaphtolméthane doit 
être transformé en pape sn SE 


10 
Pour réaliser cette réaction, nous employons une nouvelle méthode : ‘ 
l’action de l'acide formique concentré, à l’ébullition au reflux, sur le 
dinaphtolméthane. Après 30 minutes de chauffage, on isole le dinaphto- 
pyrane par l’action de l’eau et de la soude. Sa solution chloroformique 
additionnée d’une goutte de brome produit aussitôt un précipité rouge de 
tribromure de dinaphtopyryle, décrit par l’un de nous (!}, 


GRR Se 
Er? 0 . 


(1) R. Fossx, Annales de Chimie et de Physique, 8° série, 9, 1904, p. 247. 
ce 


Te TS 1 
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Br à En du corps, formé de cristaux rouges microscopiques, lavé au 
_  chloroforme bouillant, séché à 100°: trouvé, Br pour 100 : 45,81 et 45,65. . 14 
Théorie pour C2 HO Br° , Br pour 100 : 46, 06. |“ 


a 3 A l’état de chlorure ct d'or et de dinaphtopyiyle. — Chauffer, 
5 minutes, à l’ébullition, le tribromure de dinaphtopyryle et de Poide 
chlorhydrique concentré, ajouter de l’eau, refroidir et filtrer. Le tribro- 


_ mure se décompose en Ro et monobromure de dinaphtopyryle. Celui-ci 4 
| 0 se transforme par double décomposition en acide bromhydrique et chlorure # 
| _ de le dinaphtopyÿryle : . 
|: PKT NES COHEN NN 
: | | CIC 0: Br LHC = OC Er : )O. Gi + HBr, 

2 
EF d’après une réaction établie par Pan de nous (‘). 
NES L'’addition à la liqueur de chlorure d’or chlorhydrique en précipite le 
2 chlorure double d’or et de dinaphtopyryle, décrit par R. Fosse et 
: A (2 | 
t L. CAR js DER 
| | Lie YO. CI + AuCF, 
* 


: Ce précipité, rouge minium, très peu soluble, lavé à l’eau chlorhydrique, 

au benzène bouillant et séché à 100°, a donné les résultats suivants à 

.  lanalyse : Matière : 4,598; Au : 1°°,463; d’où trouvé : Au pour 100, 
31,82. Théorie : Au pour 100, 31,57. 


Ê 
”. 


Re PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — L'insolubilité des lames minces d’albumine. 
é NL à Note de M. Hennr Devaux. 


J'ai découvert en 1903 que l’albumine s'étend sur l’eau en donnant une 
lame très mince douée de la rigidité d’un solide. Une lame semblable se 
à SCT produit CES SURES spontanément à la surface libre d’une solution d’albu- 

7" mine, et j'ai montré récemment (*} que l’albumine vient ainsi se concentrer 
à la surface, en abandonnant l’eau, même si la solution est diluée à 107* : 
elle est donc remarquablement insolubilisée. 

a A — 
| A) Bull. Soc. chim. France, 4° série, 5, 1909, p. 790. 


@) Comptes rendus, 140, 1905, p. 1402. 
(5) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1560. 
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Mais on pourrait penser que, si l’on diminue la surface occupée par le 
voile, le rétrécissement forcera une partie de l’albumine à repasser en . 
solution dans l’eau, comme ceci a lieu pour d’autres substances adsorbées 
sur une surface liquide. 

Pour vérifier s’il en est ainsi j'ai rétréci le voile, au moyen d’une barrière 
mobile, à la moitié de son étendue, et l’ai laissé un certain temps ainsi 
comprimé. L’ayant ensuite réélargi j'ai constaté qu'ilreprenait exactement 
sa dimension première : aucune trace d’albumine n'était donc passée dans 
la solution sous Le voile comprimé. Il en est de même avec des contractions 
plus fortes. Jusqu’à une réduction à 1/5 la lame se montre remarquablement 
élastique mais ne se dissout pas. Au delà elle subit des plissements, par 
exemple pour une réduction à 1/12, mais ne se dissout pas davantage non 
plus que pour des réductions plus fortes encore. 

A la fin j'ai réussi à réaliser le rassemblement total de l’albumine en un 
ensemble ayant l'apparence d’un fil, constitué par des plissements alternés 
très fins et très rapprochés. Dans une expérience ce fil a été retiré comple- 
tement du contact avec l’eau et desséché. Il provenait d’une lame mono- 
moléculaire d’albumine de 50°" de long et de 20°" de large. Mesuré au 
microscope il avait 26 de diamètre moyen, c'est-à-dire sensiblement ce 
que le calcul indique pour former un cylindre par condensation d’une lame 
de 50°" de long et de 1"# d'épaisseur. Toute l’albumine de la lame mince se 
trouvait FA rassemblée dans le fil, il n’en était "rien passé en solution 
dans l’eau pendant la phase de rassemblement : l’insolubilité de l’albumine 
en lame superficielle reste absolue même par une compression au maximum. 

Il devenait dès lors intéressant d'examiner le comportement du fil 
d’albumine ainsi isolé du contact avec l’eau et complètement desséché. J'ai 
mis ce fil à flotter sur une surface d’eau neuve garnie d’un peu de tale : 
aucune trace d’extension ne s'est Dur l'insolubilité de l’albumine 
réduite en fil est absolue. 

Ce n’est pas la dessiccation qui a causé cette insolubilité, car si l’on 
trempe de minces lanières de papier ou des bouts de fil de coton dans une 
solution d’albumine, et qu’on les laisse se déssécher, ces objets, dès qu’on 
les met en contact avec la surface de l’eau, produisent une extension immé- 
diate et puissante, démontrant qu'’alors l’albumine attire l’eau, se dissout 
et s’étend immédiatement. | | 

La vraie cause de l’insolubilisation est due à l’arrangement des molécules 
d’albumine lors de la formation de la lame superficielle. 
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Pendant cet arrangement les pôles fortement attirés par l’eau ont été Le” 

! orientés vers l’intérieur et les pôles faiblement attirés vers l'extérieur, de | 
sorte qu'un état plus stable s’est trouvé réalisé. C’est pourquoi l’albumine 
? dissoute abandonne l’eau même si elle est est en solution très diluée. Mais 
7 il est remarquable que cet arrangement persiste lors d'un rassemblement 

. artificiel de la lame en un fil. 
On peut dès lors se demander quelle est la nature de l’agrégat obtenu ? 
Est-ce un agrégat purement physique ou bien une vraie combinaison, un 
polymère de l’albumine ? 
Il est certain, en tous cas, qu’une certaine saturation des affinités se 
trouve ici réalisée, par des moyens simples, de sorte que l’idée de guider 
nous-même les affinités des molécules, en les orientant d’abord puis en les 
rapprochant, à la manière d’un démon de Maxwell, pourrait n'être pas une 
utopie irréalisable. Car nous réalisons dès maintenant des lames mono- 
moléculaires solides, qui sont en quelque sorte d'immenses molécules 
LE plates, n'ayant sur chaque face qu'un seul type d’affinité. Et l'expérience 
actuelle, sur l’albumine, prouve qu’on peut plisser et ramasser ces lames 
en masses isolées de tout contact avec l’eau et qu'alors les affinités de 
même ordre s'y saturent réciproquement puisque l’eau ne peut plus 
_ dissocier les liaisons réalisées. de 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — L’anomalie magnétique du Tstafajavona. 
Note de MM. H. GruyeLLe et CmarLes Poisson. 


Nous avons signalé (!) que certaines anomalies du massif cristallin de . 
re Madagascar présentaient le caractère d'accidents strictement locaux, dépen- 

dant directement de la nature des roches superficielles. Il nous a paru inté- | 

ressant de vérifier dans quelle mesure ce caractère se retrouvait dans les | 

roches volcaniques, notamment dans les laves lourdes dont la teneur en 
magnétite est relativement élevée. e 

Notre choix s’est porté sur le sommet du Tsiafajavona, point culmi- % 

nant (2639") du massif volcanique de l’Ankaratra, à 58*" en ligne droite au #4 

p sud-ouest de Tananarive. ; % 


_ (*) Comptes rendus, 201, 1935, p. 11. } E 
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E. Colin avait effectué le 18 septembre 1901 une station sur ce sommet, 
à 4" au nord du signal géodésique de premier ordre qui a été soigneusement 
conservé; la roche est une ankaratrite néphélinique ; les observations avaient 
donné : déclinaison, 3°15'8 Est; inclinaison 47°45'. L’anomalie est nette, 
puisque le champ normal eût comporté 10° Ouest pour la déclinaison, OUR 
et 54° pour l’inclinaison; par contre cette anomalie paraît bien faible si on 
la compare aux valeurs observées sur une roche identique au sommet beau- | 
coup plus bas du Rantoandro (1564"). Sur le Rantoandro en effet, le 

12 octobre 1904, E. Colin avait observé une déclinaison de 94°20'1 Est, 

une composante horizontale de 0, 16076, une inclinaison de 98°35/42". 

L'un de nous (H. G.) ayant eu l’occasion de passer au sommet du Tsia- 
fajavona les deux journées des 14 et 15 mai dernier par un temps exception- 
nellement clair et calme, nous décidâmes que les opérations comporteraient 
en premier lieu une répétition aussi précise que possible de la station de 
E. Colin, et qu'ensuite les éléments magnétiques seraient mesurés en 

quelques autres points du sommet ou de ses environs immédiats; enfin - #. 
l'itinéraire passant par Ambatolampy, on devait en ce lieu réoccuper 
‘également une ancienne station d'E. Colin. 

Comme nous l’avions supposé, les observations ont montré que le élé- 
ments magnétiques varient très rapidement au sommet du Tsiafajavona, 
et qu'il existe sur ce sommet un foyer perturbateur important. 

Afin d'éliminer les chances d'erreur, les azimuts ont été déterminés par 
plusieurs méthodes différentes : astronomiquement par l'heure et par la 

distance zénitale du Soleil; géodésiquement par des repères nets et bien : 
connus, de plus les calculs ont été faits séparément par chacun de nous. À 

Les instruments étaient le théodolite et la boussole Chasselon. Première 

station du 14 mai 1935 de 10! à 11" pour la déclinaison et la composante 
horizontale, de 13° à 1330" pour l'inclinaison. Réoccupation de la station 
de 1901, à 3",60 au nord du.pied de la pyramide de base du signal géo- 
désique. 

Déclinaison 2°,/49',7 Ouest; composante H— 0,27399; inclinaison 59°,5’, 

Ces résultats différent de ceux d’E. Colin : un très léger écart dans l’em- 
placement, dont la position n’était marquée sur le sol par aucun repère, 
suffit à rendre compte des différences. 

Deuxième station du 14 mai 1935 de 15h à 16". 


Emplacement à 8", 70 au nord-est du signal, à 7",60 de la station présédente. 
Déclinaison 103°,23/,7 Ouest; composante TE inclinaison 80°, r4/. 


Le 7% UNE 


an Le - À 1 9 
TANT. Er 2 


k LERR Gi Part De : ; LE 2 
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. L’observateur note qu'il a éprouvé une réelle difficulté à amortir les 
oscillations du barreau aimanté pour les mesures de la déclinaison et de la 
composante horizontale. Il y a donc au voisinage de cette deuxième station 
un foyer perturbateur puissant. Ce foyer est matérialisé dans un rocher situé 
à un mètre environ au nord-est de la station, rocher présentant à son 
sommet un pôle Nord. Un fragment détaché avec peine de cette roche très 


_ compacte, a été rapporté à l'Observatoire après avoir noté et inscrit sur cet 


échantillon les orientations. La présence d'un pôle Nord au sommet est 


effectivement nette. 


Troisième station le 15 mai 1935 de 10h" à 11130. 
Emplacement à 11%,90 au sud-ouest du signal géodésique et près du bord ouest de 
la plate-forme du sommet. 
_ Déclinaison 27°1/,8 Est; composante H — 0,23643; inclinaison 58°57', Quatrième 
station le 15 mai 1935 de 13 à 14h. 
Emplacement à 23,50 dans le sud-ouest du signal. 


En cette station on s’est contenté d’une seule aimantation de l'aiguille 
d'inclinaison et d’une seule série d’oscillations du barreau pour la compo- 
sante horizontale, afin de gagner le temps nécessaire à une cinquième 
station. 


. Déclinaison 35°20',6 Ouest; composante H — 0,16426; inclinaison 64°25/, Cinquième 
station de 1430 à 15"30 le 15 mai. 

Emplacement à 255" suivant la pente dans le sud-ouest du signal, dans le col qui 
joint le sommet du Tsiafajavona au sommet le plus voisin au Sud-Ouest. 

Mesures faites un peu rapidement, pied de l’instrument moins stable par suite de la 
présence de nombreuses racines d'herbes rendant le sol élastique. Les pointés de 
Soleil (six séries) calculés encore par l'heure et par la distance zénitale, un peu moins 
précis que dans les stations précédentes, donnent pour les valeurs extrêmes de lPazi- 
mut un écart de 5', qui nous semble très acceptable dans ces circonstances. 

Déclinaison 6° 20/ Ouest; composante H — 0,21684 ; inclinaison 53°567, 


On remarquera que dans cette dernière station, faite en dehors du 
sommet, les valeurs des éléments magnétiques se rapprochent fort de la 
normale; en particulier la composante horizontale et l’inclinaison ne 


montrent plus d'indice d’anomalie, et la déclinaison elle-même, quelque 


peu incertaine dans un col, s'écarte de 2° de la déclinaison admise à cette 
époque pour le pilier de l'Observatoire (8°25°). 
. Ces observations montrent bien que les variations sont extrêmement 
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rapides sur ce sommet volcanique, et que les observations faites en une 
seule station ne sauraient suffire à caractériser les anomalies locales. 

D'ailleurs nos quatre stations n’y suffisant pas entièrement; un calcul 
sommaire du champ perturbateur donne pour les trois premières stations 
des vecteurs grossièrement concordants, et une intensité totale ne CA 
pas les 7/10° du champ terrestre. 

Mais la quatrième station paraît affectée par un autre foyer. Une simple 
boussole déplacée lentement sur le sommet y subit des écarts nombreux, 
dont quelques-uns très brusques. 11 semble donc que lés roches du Tsiafa- 
javona contiennent plusieurs foyers perturbateurs différents. 

L'anomalie constatée par E. Colin au sommet du Rantoandro reste 
supérieure à celle du Tsiafajavona, exigeant un champ perturbateur nota- 
blement supérieur au champ terrestre. Il serait donc intéressant de recom- 
mencer au Rantoandro les expériences que nous venons de rapporter. 


M. Epouarp Iusgaux fait hommage à l'Académie d’un Ouvrage intitulé 
Qualités de l’eau et moyens de correction. 


CORRESPONDANCE. 


ALGÈBRE. — Sur la théorie de la ranufication des idéaux. 
Note (') de M. Marc Rrasner, présentée par M. Jacques Hadamard. 


J'ai généralisé (?) aux corps quelconques de nombres algébriques les 
notions de groupes attachés à des idéaux premiers des corps de Galois 
relatifs introduits par M. Hilbert, et exposé les résultats de cette théorie 
applicables à tous les corps de nombres algébriques. lei je me propose 
d'exposer les résultats nouveaux concernant les corps particuliers, dont 
certains ont été obtenus par l’application des résultats généraux exposés 
dans la Note citée, mais d’autres, marqués du signe *, par méthodes diffé- 
rentes. Je conserve entièrement les notations de la Note citée : 


(1) Séance du 2/4 juin 1935. 


()S 
(?) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1813-1815. 


Eat 


- rl 
= 


pr + 4 RE RO Te Mr. DU 8 JUILLET 1DODE NE 115 à 
: AN Eos Lux de Galois relatifs. — Soient K un corps de Galois par ‘14 
à “ 

_ rapport à y; « un automorphisme de K appartenant à V; v le nombre 

…__ caractéristique de ç; + le nombre caractéristique de 6°? ou E-+ v suivant D. 

que ee ou—1, € — E/e, K(P) le corps P-adique de K.. 48 

7 {) (A1) (a 

4 Définition 1. — Si o est dans V, mais non dans V, 5 sera dit de 1 

niveau #[ Not. : »(o)—#]; on posera y(1)—. L 

, à : ; 4 à 

Taéonème D, — 5: on — 7 = 0,71 (modP“?) où 6 £o(modp), il existe e 


dans K un To—=r(modP?), tel que om—m(1+ Fam) est d'ordre 
6—(p—1)6en P dans K(P). | 
ÉDRÉOREMEM EEE — St 271 et v(oP)—#", y(o”)—#, où bien 
É SIREN ou bien hr, l=l,=tr et b—v+e,d. 
Tuéorème IIL*. — Si V est HR (pÆ2), alors o—o,;,=E st 
E > log(eplp—1)log (p°+1p+p); s ps, qu—gi—E, si 


…_ A >[log(2a)/log(3/2)] +2. 

ER 2° Corps Hassiens relatifs. 

:Rù Définition 2. — K (galoisien ou non) s’appellera Hassien par rapport 

D à x (pour P), si pour k— 1, .., n les v, sont entiers et ,=+, , (mod d, ;\. 

D K s’appellera semi-Hassien () si pour k=1,.…,n, ="; (mod T4 due 

1 ve à TuéorÈme IV. — Si K est Hassien (') (respectivement semi-Hassien) (*) 

14 | “tout sous-corps K de K sur y l’est aussr. | 

ne Tuiorème V. — Si K admet un sous-corps K Hassien (*) (respectivement 4 

Re.  semi-Hassien) (‘) tel que pour tout k = 0,1, ...,w—1,0,<r,, K est ausst ee 

Re-- Hassien (") (respectivement semu-Hassien ) (*). | 

10 _ M. Masao Suguwara (*) et M. Helmut Hasse (*) ont démontré en se or 

he. servant de la théorie des corps de classes. 

‘ce Taéorème DE Sucuwara. — St K est de AE )et V est cyclique, K est : 
semu-Hassien (").. à 


THÉORÈME DE Elise. — SiK est de Gb 0 )etT est abélieh, K est Has- 


sien. 
Suivant une idée de Herbrand (‘) j'ai déduit sans l’aide de la théorie des 
corps de,classes, le théorème de Hasse à partir de celui de Suguwara. De 


(*) Par rapport à 7. 

(*) Proc. of Imp. Acad., Tokyo, 2, 1926, p: 366-367. 

(5) Journ. f. d. reine u. ang. Math., 162, 1930, p. 169-184. 
(*) Journ. de Math. pures et RTS 96, 1931, p. 481-498. 
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plus, à Partir du théorème de Hasse, on trouve (par application < des théo- 
rèmes V et IV)" 

TaéorÈme VI. — Sz K est un corps de Galois C ) tel que le groupe 11 ns 
pectvement NV.) des commutateurs de T (respectivement de V) a tous ses 
Pi 71, Ou st K est un sous-corps sur % d'un tel CONTE, K est 5e HAE ) (res- 
pectivement semi-Hassien (*). | à 

3° Corps Hassiens absolus. Corps Abéliens relatifs. Rang de V. ne | 

Définition 3. — Un corps K Hassien par rapport à 7 sera dit Hassien 
absolu si e, —1. 

Définition 4. — Le rang R(A) d'un groupe A est le plus petit nombre de 
groupes cycliques dont le dérivé est A. 

Définition 5. — Si À est un groupe abélien d'ordre p°, l’ordre en p w(o) 
d’un élément 5 de À c’est le plus grand entier g tel qu'il existe un 6, 
dans À, 5=— 6/", On pose w(1)—<. 

Nerion. — L'ordre et le degré absolus de P seront notés E et F, ceux 
de IT (IT-idéal premier de y, P/IT) — e, = EJe et f,—=F}//;si A estun groupe, 

A. désignera le groupe de ses commutateurs, A“-groupe dérivé des puis- 
sances 1°" des éléments de A; le dérivé ï deux sue A et B sera 
noté (À, B). 


Tuéorème VIL. — Soit que K est Hassien absolu; alors : (a) si p -£ 2 ou p — 2, 
k—1 


> dde SSD 20 Pi ie (b) SD 2 où p= 2) > mais " 


150, tout VAUT K de K tel que py—Ty à ausst px=rz pour tout 
k, Ts — 1; (c)siKest, de plus, de Galois par rapport à y, sauf si p = 2, 
& ki : , 
2 PO, R( V) = Lt (V. Vu) = V: sup = 2e RON 
ou l, +1. | 
Taéorème VIIL. — Si K est abélien par rapport à y telque e, = 1 :(a)sauf si 1 SR 


PL EME) (#41) | 
p=2,2-/- e a M V (a ko cela est toujours vrai), (5) =w(c) et 


fee he. ASE ME) SIP SMART) EE D) où fa) +1 et | 
BRUGES be fl fo2he 4 

Tnaéorème IX *. — Si (11) est un corps Il-adique tel que e, = 1, Ülexisteun t 
K(P) abélien par rapport à y (Il) tel que : (a) sip Æ£ 2, R(V)= f, et f, inva- | À 


riants de V sont aussi grands que l’on veut; (b) si p—=2, K(V)= f,+1, 
fs tnvariants sont aussi grands que l’on veut, (f,+ 1)?" est égal à 2. 


(!) Par rapport à y. 
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NS D ee “ — (a) st K est de Galois par rapport à 4, R(V)£e AK ou 15 
M GARE +1 suivant que K(P) ne contient pas ou contient É racine p°"° prinu- ù 
| 11 . tive d'unité; (b) si, de plus, tous les «= 0(mod d') (p-/-d'), R(V)£e,hF/d' ou 
1 _  (&hF/d';+1 respectivement (c) st K est, de plus, s-Hassien par rapport à y, 


[( ARS RONA 


l D: + CVe Ver De A à V respectivement; (d)st K est abélien par rapport 
. Re: à PA respectivement y OÙ 0 fo + 1>R(V)>R(V F)5.. R ECATE 


D 
em 


je 


THÉORIE DES GROUPES. — Sur le nombre de générateurs d'un groupe semi- 
LA de simple. Note de MM. H. Aversacu et S. Uram, présentée par M. Élie 
| | Cartan. | 


lE On sait que tout groupe topologique compact et connexe admet deux 
|" générateurs, c'est-à-dire deux éléments constituant un sous- groupe dénom- 
|  brable partout dense (!). Dans cette Note nous nous proposons d'établir 
| __ un théorème analogue, valable pour tout groupe semi-simple de Lie. 
Er: Nous commençons par le 
_r WE  Taéonème L. — Soit G un groupe infinitésimal semi-simple réel ou complexe 
ee d'ordre r. Dans la suite de crochets obtenue en partant de deux éléments déter- \ 
_münés du groupe G il existe en général r éléments indépendants. 
Ce théorème fut démontré dans le cas complexe par M'° Junge (?), Î 
ensuite M. Cartan en a donné une démonstration très simple, non publiée. ne 
Démonstration. Désignons par a un élément général du groupe G. 
Soient y le groupe abélien formé par les éléments échangeables avec 4, e, | #00 
A 
& 


les éléments appartenant aux racines caractéristiques <0 de la matrice 
& infinitésimale du groupe adjoint correspondant à l’élément a et p le nombre 
ER de ces racines. Si le groupe est réel on peut supposer que les éléments Ca 

; sont conjugués deux à deux en même temps que les racines «. 

Posons 

| e— dy + Êcyte, 
À 72 étant un élément du groupe y et les c, des nombres complexes différents 
ANT 22 de zéro, dans le cas réel conjugués deux à deux en même temps que les 
| racines a. 


; } d: SCHREIER et S. ULam, Fund. Math., 24, 1935, p. 302-304. 
M.E. Junes, Leips. Ber., 18, 1926, p. 399-444. 


Le ) ‘ : 
RS A AV d'OS fe af ST Ve PR 


| 
| 
L 
4 
de M. Cartan (*) il contient un sous-groupe réel semi-simple unitaire G, du | 
| 
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Les éléments 


(Duel Eacoeus € — lati]= Sc core, .e., pee eee 


sont indépendants (et réels dans le cas réel). Ils forment, avec ceux d’une 
base du groupe y, une base du BrOURÉ G. Si a! est un élément quelconque : 
du groupe y, les crochets | a'e;] s'expriment linéairement par les élé- 
ments (1). pa conséquent, pour former le groupe dérivé de G, il suffit 
d'employer les éléments (1) ou, à plus forte raison, les éléments a, e. Le 
groupe G. étant son propre groupe dérivé, il s'ensuit que ces deux éléments 
possèdent la propriété en question. Il résulte aisément de leur définition 
que les couples d'éléments PEU lesquels cela n’est pas le cas sont excep- 
tionnels. 

Fréorème Îl. — Sort G un groupe de Lie, réel ou complexe, connexe et 
semi-simple. Dans tout voisinage de l'élément unité il existe quatre éléments 
constituant Un sous-groupe FRS able partout dense. 

Démonstration. — Supposons d’abord que le groupe soit réel. TRE LE. 
V deux transformations infinitésimales de G jouissant de la ne 
formulée dans le théorème I. Elles engendrent deux sous-groupes à un 
paramètre 6", e‘* dont chacun admet deux générateurs dans le voisinage 
donné de l'élément unité (‘). Soit l' le plus petit groupe fermé dans G con- 
tenant ces quatre éléments. En vertu d’un théorème de M. Cartan (?), l'est 
un groupe réel de Lie. Comme il admet les transformations infinitésimales 
U, V, son groupe infinitésimal coïncide avec celui de G. 

Supposons maintenant que le groupe soit complexe. D’après un théorème 


a de mt él alt mn bi 


sd oo À nu oc 


même ordre. Désignons par U,,..., U, une base du groupe G, et par U, V , 
deux transformations infinitésimales choisies dans ce sous-groupe comme 
précédemment. Dans le voisinage donné de l'élément unité il existe trois 
générateurs (!) du sous-groupe complexe e‘° et un générateur (*) du sous- 
groupe réel e‘*. Soit lle plus petit sous-groupe fermé dans G contenant ces 


(*) On peut choisir deux nombres réels &, 5 ou trois nombres complexes @, £, y 

aussi petits qu'on le veut de manière que la suite {ma+nfG6}ou{ma+n$s+py},: 
, A, p désignant des entiers arbitraires, soit partout dense sur la droite réelle ou 

RARES Te 

(?) E. Carr, Mém. Sc. Math., = 1072 p'ak. 

(5) E. CarTan, Ann. Étc. Norm.. + 1914, p. 263-355. Voir aussi H. Wevz, Math. 
Zeitschr., 24, 1926, p. 351-375. 

(*) En vertu du fait que le groupe G, est clos (H. Wevz, loc. HZ p. 380-381). 
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quatre éléments. On peut considérer le groupe G , comme un groupe réel de 
Lie d'ordre 2r; par conséquent Fest aussi un groupe réel de Lie. Il admet 
De ment les transformations infinitésimales U, :U, V. 

Dans la suite des crochets formés à l’aide de U, V il existe par hypothèse 
A mnttions infinitésimales indépendantes. Si l’on écrit, dans chacun 
de ces r crochets, une fois :U au lieu de U, on obtiendra les mêmes éléments 


multipliés par £. Il en résulte que le groupe l admet les transformations 
infinitésimales U,, .:, U,; «U,, 


., U,, qui forment une base réelle du 


groupe €. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fonctions harmoniques positives. 
Note de M. Paurz Montrez. 


On sait que les fonctions harmoniques et positives dans un domaine 
forment une famille normale dans l’intérieur de ce domaine. On en déduit 
des théorèmes semblables à ceux de M. Landau, M. Schottky, etc. Je me 
propose de donner quelques résultats numériques dans le cas où le domaine 
est une sphère, ou une Liperphèse, dont le centre est pris comme origine 
des coordonnées. 

Je me placerai dans le cas de trois variables; les conclusions s'étendent 

aisément aux fonctions harmoniques d’un nombre arbitraire de variables. 

2. Soit. U(x, y, 3) une fonction harmonique et positive dans la sphère 

unité, prenant au centre la valeur a,. Dans toute sphère concentrique et de 
rayon 0 inférieur à l'unité, on a les inégalités 

\ ‘ 

Es 1 — 0 Atren 1+ 0 


Les limites sont atteintes pour la fonction 


» 


1x — y" — 5 
Us — & [te 1) + y 5° fs 

La fonction U, est positive dans la sphère et nulle à la surface sauf au 
point A(r, 0, o) où elle devient infinie. Elle peut s'écrire 
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en désignant par £ la distance du point P(x, y, 3) à l’origine et par rla. 
distance PA. On peut d’ailleurs remplacer À par tout autre point de la 
surface de la sphère. 4 
3. Dans le cas de p variables, on a les inégalités | | 


Si p—1, le résultat est évident géométriquement. Pour p—2, la fonc- 
tion U, peut s’écrire à 


£ désignant la variable complexe x + y. Dans ce cas, le problème se 
ramène à l'étude des fonctions holomorphes à partie réelle positive. 
4. Soit U(x, y, =) une fonction harmonique autour de O : 


U(x,7,3:)= a+ ax+ by + cs +..., 


a et a,;<0 étant donnés, la fonction change de signe dans toute sphère de 
centre O et de rayon supérieur à 3 [ao/a |: La limite est atteinte Pop la 
fonction 


9 


NL PTE 
U; re 
54, SI On 


D AT +: g 
‘Au lieu de a,, on peut fixer la longueur g du gradient à l’origine. 
Le rayon maximum est alors 3|4,/g| et la fonction limite se déduit de la 
précédente par le changement de a, en g. Pour une fonction de p variables, 
le rayon de l’hypersphère maximum est p|4,/a,| ou p|a,|/g, et la limite 
est atteinte pour une fonction qui se déduit aisément de U,. ' 
5. Si l'on fixe, au lieu de à,, le coefficient 4,<0 de x", on obtient des 
résultats dinetets suivant la parité de n. Supposons a, > o. 
St n est impair, le rayon maximum R, de la sphère dans laquelle U est post- 
tive est \ 
(22 +1)&, 


NL 
| lan | 


- ‘ 
it dl: ad 
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et la limüte est atteinte pour la fonction 


le signe étant celui de a... 
St nest pair, la limite est la méme lorsque a, est positif. Lorsque a,< 0, la 
limite est : 


ê k s # - Foie cu D ENT 


FA } £ N \ d An 


L, désignant le minimum du polynome de Legendre de degré n. La lemite est 
- atteinte pour une fonction qui se déduit de U, par rotation des axes. 
| 28 On obtient des résultats de même nature en fixant, au lieu de a,, un autre 
he coefficient. 

6. Les fonctions harmoniques Ü prenant, en deux points O et O', les 
valeurs positives a, et b,, avec a, << b,, ns de signe dans toute Rite de 
centre O et de rayon supérieur à à 


a | dot 2b,+V(a+ 8h) * 00! 
2(b,-- à) 

_ Cette limite est exacte. Si OO tend vers zéro, on retrouve la limite 3a,/a,. 

. 7. Lorsqu'une suite de fonctions holomorphes converge uniformément 

autour d’un point O en lequel la limite est a, toutes les fonctions de la 


de O. à 
_ … Les résultats du paragraphe 2 permettent d'étendre ce théorème aux 
fonctions harmoniques : 
_ Stune suite de fonctions Pronos U, converge uniformément autour 
d'un point O en lequel la valeur limite est a, toutes les surfaces U,— à 
#4 _ coupent, pour n assez grand, toute sphère de centre O et de rayon arbitraire- 
MOT _ ment petit. 
_ On suppose que la fonction limite ne soit pas une constante. 


suite, à ses d’un certain que prennent la valeur 4 dans le voisinage 


Le 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fonctions holotopes. 
Note (') de M. M Oxicescu, présentée par M. Émile Borel. 


n : Une fonction holotope du point (x, YY est constituée par un système de 
DU. | deux fonctions 


ts ME SC ROUTE 


D: x Pie) Ur PR ; 
‘€ me | analytiques dans un domaine 0, si le jacobien 
ke D(P, Q) | 
RD 7e fa | 


est positif dans chaque domaine 2 éntérieur à à, sauf pour un nombre fini de 
points où il est nul. | 

| | Comme on le voit, les fonctions holomorphes constituent un ‘Eroupe 
LORS particulier de Rat holotopes. | 

| Une définition identique sera donnée pour fete à trois dimensionss 
on à ainsi une fonction qui conserve dans l’espace ce qui est essentiel des | 
propriétés topologiques de la fonction holomorphe. 


# Y = Voici quelques nouvelles propriétés élémentaires des fonctions holotopes : À. 
RS ° Quel que soit Le point m on peut toujours trouver un cercle à, assez Cor 
pr petit, ayant ce point pour centre, tel que, par la transformation (1), on | 
4 obtienne un domaine A, qui a à son intérieur le point M. El ; 
ue Il en résulte immédiatement que le domaine d’un seul tenant A formé 

:1S par les points (X, Y}) qui correspondent par (1) au domaine à est ouvert. 

‘#4 _ 2° Le nombre 4 points æ, y où l’on a X—A, Y —B est fini dans 

Re chaque domaine 0’ intérieur à à. 


3° Tous les points accessibles de la frontière de A sont asymptotiques 
pour la correspondance définie par la fonction holotope. 

4° Fonction holotope polynomiale. Théorème de D'Alembert. — Si P 
et Q sont des polynomes, à chaque paint X, Y correspondent p points 
(æ;, Ji), © étant entier, fini et différent de zéro. 

5° Une fonction EE peut déterminer une correspondance de 
valence finie entre les deux plans sans être polynomiale, comme l'exemple 


() Séance du 12 juin 1935. 


L 
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suivant le démontre : 


X=—=x+ 7, 
LT 
Y = et + D y + xy? + 32" 


D Em ve 


MÉCANIQUE, — Stabilité permanente et l'hypothèse ergodique. 
Note de M. B. ne KeréksänTé, présentée par M. Élie Cartan. 


do e un système dynamique ar à deux degrés de liberté 
dont les états forment une variété close. Les solutions correspondant à 
une valeur fixe de l’énergie peuvent être regardées comme des trajectoires 
dont l’ensemble remplit une variété close à trois dimensions. Une solution 
(périodique ou non) sera dite posséder la stabilité permanente (") si la con- 
dition suivante se trouve vérifiée : en changeant très peu les valeurs ini- 
tiales de la solution donnée (correspondant à la valeur 4 — 0 du temps), on 
obtient des solutions qui restent infiniment voisines de la solution primi- 
tive pour toute valeur de t(1 > 0 ett<o). 

Construisons d’après Poincaré une surface de section S et considérons la 
transformation T de S en elle-même engendrée par des intersections consé- 
cutives avec les trajectoires. Cette transformation topologique de la sur- 
face S en elle-même est régulière ou singulière (?) au point P de S suivant 
que la trajectoire passant par P vérifie ou non la condition de stabilité 


permanente. 


Les théorèmes que j'ai établis sur les transformations régulières des 
surfaces en elles-mêmes (?) peuvent être appliqués immédiatement à des 
systèmes dynamiques dont les solutions vérifient la condition de stabilité 
permanente. De cette façon, on obtient, par exemple, le théorème suivant : 

Si un système dynamique conservatif à deux degrés de liberté dont toutes 


des solutions vérifient la condition de stabilité permanente admet une surface 


de section de genre p > 1, toutes les solutions sont périodiques. 


! 


Supposons encore que le système admette une surface de section de 
genre p > 1. Nous allons montrer que l’existence d’une seule solution qui 


() G. D. Biaxuorr, Amer. Math. Soc. Colloquium Publ., New-York, 9, 1927, 


P- 121. 
(2) B. ne KeréxsÂrTo, Comptes rendus, 198, 1934, p. 317. 
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possède la stabilité permanente exclut l’ergodicité du système. Pour ce 
but, nous montrerons qu’une transformation T de la surface de section S 
(de genre p > 1) en elle-même ne peut pas satisfaire à la condition de 
transitivité métrique (*), pourvu que la transformation admette un point 
régulier au moins. 

Je vais indiquer la marche de la démonstration. J? appelle: une transfor- 


mation T asymptotiquement périodique s’il existe des puissances de T qui 


différent de l'identité aussi peu que l’on veut. Alors je démontre la propo- 
silion suivante : 

Une trans formation asymptotiquement périodique, appartenant à à la classe 
de l'identité, d’une surface orientable et close de genre p > 1 en elle-même ne 
peut étre que l'identité. 


De là, il résulte immédiatement qu'une transformation asymptotique- 


ment périodique d’une surface orientable et close de genre p > 1 en elle- 
même est périodique dans le sens strict. D'autre part, si les images 
successives d’un point régulier obtenues par les puissances de la transfor- 
mation T forment un ensemble partout dense sur la surface S, la 


transformation T est asymptotiquement périodique. Il en résulte que pour 


une surface S de genre p > 1, l’ensemble des images successives d’un point 
régulier ne peut pas être partout dense sur la surface. Un voisinage suffi- 
samment petit du point régulier en question et les images successives de 
celui-ci forment un ensemble invariant dans la transformation donnée; cet 
ensemble et son complémentaire contiennent tous les deux des points inté-. 
rieurs; par conséquent, la transformation ne vérifie pas la condition de 
transitivité métrique. Le résultat obtenu est énoncé dans le théorème sui- 
vani : | 

Si le système dynamique admet une surface de section de genre p > 1, 
l'existence d’une solution qut vérifie la condition de stabilité permanente CEE 
que le système soit ergodique. 

En outre, il me semble probable que l'existence d’une intégrale inva- 
riante par la transformation entraine celle d’un point régulier au moins, et, 
par conséquent, l’existence d’une solution qui vérifie la condition de stabi- 
lité permanente. 


(:) G. D. Birknorr et P. À. Suiru, Journ. de Math., T, 1928, p. 365. Voir aussi les 
mémoires sur l'hypothèse ergodique de MM. J. v. Neumann, G. D. BirKknorr et 
B. O. Koopwax dans les Proceedings of the Nat. Academy of Sciences, Washington, 
vol. 18, 1932. 


. 


COSMOGONIE. — Surune formule empirique donnant des distances aux- 
quelles se sont formés les anneaux successifs de l'hypothèse nébuleuse. 
Note (‘) de M. Anpré Auric, présentée par M. Eugène Fichot. % 


nn 


L'échec à peu près complet des formules empiriques proposées pour 

__ donner la loi des distances des planètes au Soleil en présence de l'harmonie 

L incontestable qui règne dans le système solaire semble prouver nettement 

| que le problème a été mal posé jusqu'ici et qu'il serait beaucoup plus 

4 _ logique et rationnel de chercher une loi empirique concernant les distances 

auxquelles se sont formés les anneaux successifs dans l'hypothèse nébu- 

# leuse. 

| En effet, si l’on admet les considérations développées par Roche et par 

Poincaré dans leurs études théoriques sur la formation de chacun de ces 

. anneaux, il est clair qu’ au commencement de cette opération, le rayon de 

la Fee doit posséder certaines propriétés résultant du fait de l’équi- 
libre mécanique et thermodynamique de son arête extérieure équatoriale 
avec le milieu ambiant {?). 

Dès lors, si une loi existe, elle doit viser ces distances mêmes et non 
celles toujours incertaines et aléatoires auxquelles se formeront ultérieure- 
ment les planètes au sein de leurs anneaux respectifs. 

En fait, il est très facile d'établir comme le montre le tableau ci-annexé 

* qu’il y a une loi très simple de formation des anneaux nébuleux, car on 
peut admettre que pour chacun d’eux la distance suivante est approxima- 
tivement double de la précédente, de sorte que la numération binaire doit 
nécessairement jouer un rôle essentiel et primordial dans la constitution 
‘intime du système solaire et de tous ses éléments. 

. La première colonne dudit tableau donne en unités astronomiques les 
distances des planètes au Soleil; la seconde donne les distances des anneaux | 
hypothétiques entre Mercure et les confins du système solaire en prenant 
pour base la formation si importante el si caractéristique des astéroïdes; la 

_ troisième donne, à partir du Soleil la succession des six anneaux hypothé- 

tiques inframercuriels pour lesquels on ignore encore s'ils se sont main- 4 

tenus à l’état d’anneaux ou s'ils ont donné naissance à une petite planète 

concentrée. 


* 


(l 


ERP ERNEST PÉTTRE à 


+R Vaio 


1) Séance du 1°’ juillet 1935. | à 


S ÿ 
_( ) Cf. Comptes rendus, 189, 1929, p. 455. ÿ 
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Il est nécessaire de rappeler que dans notre Communication précitée, 
nous avions été conduit à la loi de formation des anneaux 


£ = (i ,764)" 


d, distance de l’anneau de rang n; 
r, rayon du Soleil — 0,00465 ; 


tandis que la nouvelle loi se réduit à 


- — 9" 
7. 


« | 
dont la grande simplicité ne doit pas faire perdre de vue l'extrême 
importance pour l'établissement d’une hypothèse cosmogonique rationnelle. 
‘7 De l’exposé qui précède il résulte que le système solaire se compose : 

1° d’une très grosse étoile : le Soleil: ; | 
2° d'anneaux successifs formés A À la distance double du précédent ; 
3° d’une zone neutre caractéristique constituée par les astéroïdes; | 
4° le tout contenu dans un plan privilégié. 


Soleil M — 333,432, r —0,00465. 


Limites des anneaux 


Planètes. Se partir des astéroïdes, à partir du Soleil. 
000108 (1) SH UUe 
<0,00990 (2)7 LR48S 


Premier annehu..,..... = = 
Deuxième anneau ...... — — 


_ Troisième anneau. ..... - — VUTERNS, 
OS 0,0372 (8) 
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_ ASTRONOMIE SOLAIRE. — /nclinaison systématique vers l’ouest des 
protubérances solaires équatoriales et de latitudes moyennes. Note de 
Mie Marevenrre Roumens, présentée par M. Ernest Esclangon. 


Douche uné protubérance tee stable et élevée, se déplace, par suite 
de la rotation du Soleil sur lui-même, d’un bord à l’autre du disque, sa 
projection sur celui-ci, ou / lament, offre uné succession d’aspects très 


. caractéristiques : large au bord est, lle devient plus étroite en se rappro- 


chant du centre, jusqu’à ne sous-tendre que 3 à 4 secondes géocentriques, 
puis elle s’élargit à nouveau, en gagnant le bord ouest où on l’a vu atteindre 
parfois plusieurs minutes. Ces apparences ont été expliquées quand on a 
pureconnaître (‘que les protubérances se présentent habituellement comme 


_ des lames gazeuses très minces relativement à leurs autres dimensions, de 


sorte que, pour l’observateur terrestre, elles sont vues successivement, en 
élévation par la face ouest, par la tranche, enfin, par la face est. 

Au cours d’une étude d'ensemble sur les phénomènes chromosphériques, 
et spécialement les filaments, Sr à l’observatoire de Meudon par 
M. d'Azambuja et par moi-même, j'ai été amenée à faire, pour la période 
1919-1930, un examen ncoiidi des 4000 Ai CHobéluEr as qui ont 
servi à établir les cartes synoptiques de la éhromosphère publiées sous les 
auspices de l’Union astronomique internationale. J’ai alors remarqué que, 
souvent, les filaments se présentent par la tranche avant d'atteindre le 
méridien central et non au méridien central lui-même. Une dissymétrie 
analogue ressort de mesures faites en 1932 par M. Salaruddin (°) : Le rap- 
port entre les aires des filaments au bord et au centre est plus élevé à 
l’ouest qu'à l'est. L'auteur admet que ce résultat peut tenir à ce que la 
hauteur de la plupart des filaments considérés avait justement augmenté 


! quand ils s’approchaient du bord ouest. Il m'a paru plus simple d'expliquer 


la dissymétrie par une inclinaison systématique des protubérances vers 
l’ouest, dans le sens de la rotation du Soleil, l’inclinaison étant définie 
comme l’angle formé par le plan de la lame gazeuse et le plan normal à la 
sphère solaire, passant par la base de la protubérance. 

Afin de vérifier si cette hypothèse était exacte, j'ai relevé, parmi les 
6000 filaments reportés sur les cartes synoptiqués, ceux qui pouvaient se 


1 
2 


( 
( 


) Voir notamment M, Rouwens, l’Astronomie, kk, 1930, p. 21. 
) M. Sacaruonin, Kodaikanal Observatory Bulletin, 96, 1932, p. 297. 


, 
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prêter à des mesures. Je n’en ai retenu que 171, choisis parmi les plus 


stables et les plus importants, et, d’autre part, faisant un angle suffisant 


avec les parallèles pour que les mesures aient un sens. Cette dernière 


restriction supprime pratiquement tous les filaments polaires. 


Les déterminations ont été effectuées sur les spectrohéliogrammes de la 


couche supérieure du calcium ionisé (K.,), obtenus à Meudon et sur des 


images de complément provenant des observatoires de Coimbra; ‘de 


Kodaikanal et du Mont- Wilson. 

Le simple examen des clichés quotidiens permet de fixer avec une bonne 
précision le moment où le plan de la lame gazeuse passe par l'observateur; 
la protubérance se présente alors sous l’aspect d’une ligne nette et bien 
marquée, dont la distance, en degrés héliocentriques au centre du disque 
fournit immédiatement l’inclinaison. Celle-ci peut être mesurée avec une 
erréur inférieure à 3°. 

Sur les 171 filaments sélectionnés, 134 sont inclinés vers l'Ouest, et 36 
vers l'Est; un seul a été trouvé normal au Soleil. L’inclinaison montre un 


maximum de fréquence vers 7° O et un autre plus aigu vers 22° O. La 


moyenne des 171 inclinaisons déterminées est de 10° O. 

Ce résultat est à rapprocher, d’une part, de l’hypothèse faite par 
J. Evershed en 1911 (‘}), à propos d’une observation isolée, de l'existence 
d’un vent chromosphérique poussant les parties élevées des protubérances 
vers l'Ouest, alors que la base reste fixée à la photosphère; et, d’autre 
part, des détérminations de vitesses radiales faites, en 1911 également, 
par H. Deslandres et V. Burson (°?) décelant, dans les protubérances exté- 
rieures au bord, un mouvement général de vapeurs dans le sens de la 
rotation. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur le spectre continu de Nova Herculis. Note 
de MM. Danrez Barnier, DanieLz CHALONGE et ÉnENNE Vasy, 
présentée par M. Ernest en 


Au cours d’un séjour à Abisko (latitude 68°20, Laponie Suédoise) nous 
avons pris, entre le 30 décembre 1934 et le 5 Mars 1935, une quarantaine 
de spectres de Nova Herculis, en utilisant le spectrographe et la méthode 


(*) J. Eversuen, The Astrophysical Journal, 33, 1911, p. 2. 
(?) H, DesLanpres et V. BursoN, ce TRES 152, 111, P: 1981. 
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9 AE ‘que nous avons déjà écrits (1). Ces spectres s'étendent de 4900 À à 3050 À 
: environ. Outre le spectre de la Nova, la plupart des plaques contiennent le 
4 spectre, pris au cours de la même nuit, d’une étoile dont le rayonnement 
continu a été étudié antérieurement par nous (« Lyr., n UMa., y Cas.), FE 
ainsi qu'une série de spectres de référence (spectres d’un tube à hydrogène L 
| éloigné) permettant de déterminer les courbes de noircissement. Il est 
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ainsi possible de faire un certain nombre de recherches spectrophotomé- 
triques sur Nova Herculis. 

Nous nous sommes occupés ici de son rayonnement RAP LREe Ainsi qu’ on 


_ l’a constaté pour les autres novæ, ce spectre continu est difficile à mettre 


d ee _ en évidence par suite de la complexité du spectre de raies (émission et 
. absorption). Il est néanmoins possible de tracer, avec assez de vraisem- 
= blance, la courbe qui doit le représenter, sur les enregistrements au micro- 

F Ne photomètre des spectres de la Nova. À partir de cette courbe, il est aisé de 
ét | | 


x €) Comptes rendus, 200, 1935, p. 377; Journal de physique, 6, 1935, p. 137. 
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déterminer la répartition de l'énergie dans le spectre continu de la Nova, 
hors de l’atmosphère terrestre. La figure représente cette répartition 
énergétique pour 5 jours d'observation différents : en abscisses sont portées 
les longueurs d'onde et en ordonnées le logarithme des intensités énergé- 
tiques. La partie des courbes tracée en trait discontinu et qui correspond | 


© . 
aux radiations de longueurs d’onde supérieures à 4500 À est moins sûre que 


la partie tracée en trait continu. En effet, au-dessus de 4500 À, le spectre 
continu du tube à hydrogène devient très faible, et peu utilisable comme 
spectre de comparaison; aussi avons-nous, dans ce domaine, comparé 
directement le spectre continu de la Nova à celui de y Cas. en admettant, 
par extrapolation, que la température de couleur de ce dernier pouvait 
encore être prise égale à 17000° dans ce domaine (‘). | 
L'examen des courbes montre que le rayonnement continu 4 la Nova ne 
peut être, en aucun cas, assimilé à un rayonnement de COTpS noir dans le 
domaine spectral considéré, La bosse que présentent ces diverses courbes 


entre 4000 et 4800 À semble tout à fait analogue à celle signalée par Brill (?) 
dans le spectre de Nova Geminorum 2. Dans les deux cas, cette bosse s’atténue 
avec le temps. Mais nous ne trouvons aucune trace du maximum signalé 


par Brill vers 3600 À ; ce dernier n'était peut-être qu’apparent et tenait pro- 
bablement à ce que l'é toile du type À à laquelle Brill a comparé la Nova 


Geminorum, est affectée, au-dessous de 3700 À, d’une absorption continue 
due à l'hydrogène atomique et dont il n'avait pas été tenu compte. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Jnierprétation de la constante d'Eôtvôs et 
de ses différentes valeurs. Note (*) de M. Dixkran G. Dervicuian, présentée 
par M. Jean Perrin. } 


Nous avons défini (*) la tension superficielle comme représentant la 
moitié du travail nécessaire pour briser, suivant une section droite (de 1°%) . 
un prisme formé par le liquide. Nous allons essayer de calculer ce travail 


(1) L'étude des SpRErEs stellaires faite par nous antérieurement (/oc. cit.) ne FpRE 
sait, en effet, pas 4500 À. 
(?) Publ. 4e Obs. Potsdam, 23, 1914, p 
(*) Séance du re" juillet 1935. 
(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 2065. 
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et retrouver l’équation d’Eôtvôs, Pour évaluer l’attraction qui s'exerce 
entre les deux surfaces que l’on sépare, nous utiliserons, avec toute sa 
valeur approximative, le terme de pression intérieure de l'équation d'état 
de van der Waals. 
Van der Waals a défini sa constante a en supposant que la force 
 d’attraction est proportionnelle à la fois à la densité des molécules atti- 
rantes et à celle des molécules attirées, soit a/e*.u étant le volume 
par mol/gr., appelons À =(w/N)''° la distance moyenne entre molécules 
dans le liquide (N nombre d'Avogadro). Supposons qu'au moment où nous 
brisons la colonne liquide, nous ayions éloigné les deux tronçons d’une 
distance /. Prenons, comme surface de référence le plan délimitant l’un 
des tronçons. En première approximation, alors que d'un côté de ce plan 
la densité reste N/À°, de l’autre elle est de N/2?Z. En effet, la base du 
volume moléculaire est toujours À?, mais la hauteur moyenne (du moins 
pour la première tranche) est devenue /. La force d'attraction par centi- 
mètre carré, proportionnelle à ces deux densités, sera donc aN°/1, et le 
travail d’arrachement sera donné par l'intégrale W — aN°/X°./fdl[l(), 
La limite inférieure d'intégration est À. L'autre correspond à la distance 
à laquelle il faut éloigner Le tronçon que l’on arrache. Ge serait l'infini s’il 
ne devait exister aucune molécule de vapeur au-dessus du liquide dont on 
définit la tension superficielle. Mais, w' étant le volume par mol.-gr, de 
vapeur saturante, tout se passe comme si les molécules de vapeur, les plus 
proche du liquide, étaient réparties régulièrement sur un plan à la dis- 


1 ; . ; : 
tance À'—{(u'/N})° de sa surface, Toujours approximativement, il nous 
suffira donc d’écarter les tronçons jusqu’à cette distance, Dès lors 


et 2 
3 3 


. Logu'/u et yu 


4 | $ 
d'où y — a/6u°N *— a]J6N'u. Logu'}u. Faisons apparaître 
les densités o et p/(u — M/L) et employons les log vulgaires, 

2 ! 
Na AA [PEUT 
6MN* p 


(:) a est donné dans les Tables, en prenant pour unités la pression d’une atmosphère 
et le volume de 15 du gaz à o° sous la pression atmosphérique. [ci (molécules grammes 
et dynes), a des Tables doit être multiplié par (273.R)?/10$—5,2.10*. 
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J'ai calculé la valeur du facteur » loge/o' dans tous les cas où il existe 
des données numériques sur les densités des liquides et vapeurs saturantes 
à différentes températures. Des résultats, on peut déduire une première 
relation empirique : 9 logc/p — C (1— TT), où C, différent pour 
chaque fluide, demeure à peu près constant dans un grand intervalle, pour 


. croître rapidement (ou diminuer) lorsqu'on approche de la température : 


critique T.. En seconde approximation p logo/e'—= CJT,. (T —T He), e 
étant de l’ordre de quelques degrés. Or, le cœfficient C/T,, multiplié par 
le facteur 2,3 a/6N°'", donne un coefficient général qui varie peu, alors que 
l’on passe des corps simples aux corps composés les plus divers. On voit, 
sur le tableau, qu'il reste compris entre 8 et 10, exception faite pour un 
groupe de corps sur lesquels nous allons revenir. La relation prend donc 
la forme définitive yu*—K(T,—Tæ+e), qui reproduit bien l’équation 
d'Eôtvôs avec le terme correctif qu’y ont introduit Ramsay et Shields. 


TES TENERErE 9,3 GI2222 tte ONE 8,3 IN FE NEC RER ET EE 12,2 
KDRRENA LEE LVL EX 9,9 NE AR ATEN 9,3 H.COO(CH).:: ‘10,8 
CURE TRE 9,9 à CAR nee à 48,100 0 CHCODECAS)L Arr, 6 
CL ER ARTE 10,1 ABUS ES PRENDRE 7,7 CHF HO TPE 11238 
CPAS MENU OAMAE. Ne RC Tee 7e Tee 
GH= CH). 8, RU De) Eu 15,3 
(CHD)SX ANR 0,9 À LR NAS ANA 5 CH CHOH..... 13,6 
PS LERET RES. 10,3 AR PA RG OO DER 16 

Ne OR AORREE 8 1 & FR AE 11 OM E HO SRE 1 


Le coefficient K est de 4 à5 fois plus grand que le coefficient expérimental 2. | 


Ceci ne doit pas nous étonner, après toutes les approximations simplistes 
que nous avons dû faire; nous ne cherchons d’ailleurs dans ce calcul qu’une 
indication. En effet, ici également, ce sont les substances contenant des 
groupements polaires qui constituent l'exception. Mais, contrairement à 
l'expérience, au lieu d’être plus petit, le travail calculé est plus grand. La 
divergence n’est qu'apparente et permet de préciser les notions d'orien- 
tation. S'il a fallu tenir compte de la dissymétrie dans la forme des molé- 
cules, pour une première correction à la constante d'Eütvôs (! ), 1l ne faut 
pas non plus perdre de vue l’anisotropie dans leurs interactions : celles-ci 
sont d'autant moins centrales, que les molécules peuvent posséder un 
dipôle permanent (cas des substances renfermant OH). 3 


(1) Comptes rendus, 200, 1939, p. 2065. 
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I n’est donc pas étonnant que, sous l’action d’une traction, les molécules 
s’orientent suivant les lignes de leurs champ de force et se stratifient. Dans 
ces conditions la rupture, au moment de l’arrachement, a d’autant plus de 
chance de se produire sur la liaison de moindre résistance de l’édifice ( plan 
de clivage) que l’autre est plus forte (!). Le travail effectif sera plus faible 
(K = 1). Quant au travail calculé, il ne pouvait être que plus grand dans 


le cas des molécules à dipôles. En et du fait de la polarité, leur interac- 
tion globale est plus forte dans le Huile et s’introduit dans le calcul par les 


valeurs des constantes caractéristiques, en particulier par le coefficient a. 


PHYSIQUE. — Sur la propagation des ondes radioélectriques courtes dans la 


région des aurores polaires. Note de MM. Nicoras Sroyxo et Raymonn 
Jouausr, présentée par M. Ernest Esclangon. 


_ Plusieurs études sur la propagation des ondes courtes semblent indiquer 


que cette propagation subit des anomalies lorsqu'elle se produit dans la 


région des aurores polaires. C’est ainsi que la mauvaise réception à Tokyo 
des ondes courtes émises à Washington a été expliquée par le fait quel’arc 


de grand cercle joignant Tokyo à Washington se confond sur une partie 
de son parcours avec le cercle du maximum d'activité aurorale. 

IL était intéressant de savoir quelle influence pouvait avoir sur la vitesse 
de propagation des ondes leur passage dans la zone aurorale.. Les enregis- 
trements faits au Bureau International de l'Heure, à l'Observatoire de 
Paris, des signaux émis sur onde de 57",08 par le poste d'Honolulu (NPM) 


nous ont permis de répondre à la question posée. 


.. 


_ Ces signaux qui sont reçus à Parist à) 6 thniclgr. ét à 127" LM ar 
suivent un arc de grand cercle qui passe tout près du pôle magnétique 


nord et traversent le Groenland à faible distance du pôle magnétique théo- 


rique. Ils arrivent généralement très déformés. Néanmoins nous avons pu 

constater que leur longueur était la même que celle des émissions de San 

Francisco dont ils sont une retransmission. | 
La détermination de la vitesse de propagation des signaux d'Honolulu 


était rendue possible par le fait qu’on enregistre au Bureau International 


\ 


(:Ÿ Ceci expliquerait pourquoi les acides gras et les paraffines ont des tensions 
superficielles comparables : la rupture se produit dans les deux cas sur les groupe- 


ments CH?, 
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de l’Heure les signaux horaires d'Arlington (NAA, 33",15 et 17",84) et 
d'Annapolis (NSS, 37,36 et 24",91) signaux qui, de même que ceux. 
d'Honolulu, sont également enregistrés par l'observatoire naval de 
Washington. 

En admettant pour la vitesse apparente de propagation des ondes courtes 
la valeur de 270000 km/sec (*) (dans le cas de réception dans les deux sta- 
tions) et en calculant avec cette vitesse la durée de propagation des ondes 


“entre la France et les États-Unis d'une part, les États-Unis et Honolulu 


d'autre part, nous avons, en utilisant les enregistrements effectués de 
novembre 1934 à avril 1935, la valeur de 270200 km/sec pour la vitesse de 
propagation des ondes entre Honolulu et Paris. Le passage dans la zone 
aurorale n'aurait donc aucune influence sur la propagation des ondes 
courtes. 

Mais ce résultat ne se rapporte qu’à l'émission reçue à Paris à 8" du 
matin et qui correspond dans la période où nous avons opéré, à un tra]et 
en grande partie nocturne. 

Par contre nous avons constaté que les émissions reçues le soir à 17° 
présentaient un retard systématique de 0°,0518 par rapport à celles du 
matin. Ceci peut s'expliquer par le fait que le trajet direct des ondes pour 
cette émission était complétement éclairé par le Soleil et que la longueur 
d'onde de 37",08 ne convient pas à de longs trajets de jour. Il était donc 
probable que les ondes reçues à Paris avaient suivi le plus grand arc du 
grand cercle Paris-Honolulu qu’il y avait eu ce que nous avons appelé 
superpropagation. 

La vitesse des ondes calculées d’après cette hypothèse a été trouvée 
de 291000 km/sec. 


Cette valeur est en bonne concordance avec celle que nous avons trouvée 
par d’autres procédés (?) pour les ondes de superpropagation. 


N. Sroyxo et R. Jouausr, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1292. 
N. Sroyxo et R. Jouausr. Comptes rendus, 200, 1935, p. 2149. 
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MAGNÉTISME. — Nombre des électrons qui contribuent au paramagnétisme 
du nickel. Note (') de M. Louis Née, transmise par M. Pierre Weiss. 


Dans un Mémoire qui paraîtra prochainement, M. Manders a étudié, en 

fonction de la température, la susceptibilité magnétique d'une série de 
solutions solides à base de nickel. D'une façon générale, il a trouvé que la 
susceptibilité y était bien représentée par la formule y = à + C/(T — 0) qui 
met en évidence un paramagnélisme indépendant de la température a, 
_ superposé à un paramagnétisme à champ moléculaire obéissant à la loi de 
Weiss et défini par une constante de Curie C et un point de Curie @. 

_ L'expérience montre que C varie linéairement en fonction du titre de 
l’alliage, pourvu que La proportion du métal allié au nickel ne soit pas trop 
grande (de o à 10 pour 100 atomique, par exemple). Soit AC la pente de 
la droite qui représente les constantes de Curie atomiques en fonction du 
titre atomique. — AC représente l’abaissement de la constante de Curie 
pour une variation du titre atomique égale à 1. Le tableau suivant donne 
les valeurs de — AC pour un certain nombre de métaux. On constate 


Métal. — AC n Ca 
(EPL TENNIS PRE 0,429 I 0,429 
DRE LL 1,41 3 0,470 
RC A 1 1,90 4 0,438 
DUR ER NET IP F2 NA 0,572 
À die DRE RRENRR ENS 2,738 5 0,246 
se) NME 2,65 1 0,930 
MO A RES ra es 3,04 6 0,907 
ALLER ONE PE RE 2 RE AA 3,10 6 0,916 


immédiatement que les abaissements sont d'autant plus grands que le métal 
a plus d'électrons de valence et qu'ils sont proportionnels au nombre x des 
électrons contenus dans les couches incomplètes du métal considéré. 
D'ailleurs, en divisant — AC par », on obtient les nombres c qui sont 
donnés dans la troisième colonne du tableau. 


(1) Séance du 1° juillet 1935. 
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En première approximation, on peut admettre que c est constant et égal 


à la valeur moyenne 0,512, eu égard surtout aux difficultés quis’attachent 


à la détermination de — AC. 


Quelques valeurs cependant sont nettement aberrantes. Une discussion plus poussée 
permet de rendre compte de ces écarts. C’est ainsi que la valeur c correspondant au 
cuivre a, par exception, non pas été calculée d’après les expériences de Manders mais 
d’après celles, plus anciennes, d'Alder (Thèse, Zurich, 1916). Alder avait supposé 
a—0, ce quine semble pas légitime; ses constantes de Curie étaient donc trop 
grandes et l’abaissement que l’on en déduit, trop faible. La valeur trop grande de €, 


trouvée pour l’étain, est à rattacher aux résultats très irréguliers obtenus dans l'étude: 


des alliages correspondants. D'une manière générale, les alliages qui fournissent les 
résultats les plus réguliers et inspirant le plus de confiance donnent aussi les valeurs 
de € qui se rapprochent le plus de la moyenne. 


Quel que soit le métal allié au nickel, chacun des électrons des couches 


incomplètes produit la même diminution de la constante de Curie. Ce 
résultat s'accorde avec les remarques faites indépendamment par Stoner (') 
et par Dorfman (?) sur l’abaissement de l’aimantation à saturation des 
mêmes alliages [expériences de Sadron (*}]. On aboutit au résultat sui- 


vant : tout se passe comme si : a. les atomes du métal étranger rem- 


plaçaient dans l’alliage les atomes de nickel dépourvus de moment; b. les 
électrons du métal étranger se disposaient antiparallèlement aux électrons 


magnétiques du nickel, par exemple, en se logeant dans les cellules 


d'extension en phase déjà occupées par un électron du nickel. 

Ainsi un électron du métal étranger annule la contribution magnétique 
d'un électron du nickel. En adoptant cette conclusion déduite de l’étude du 
ferromagnétisme, il ressort que, si le nickel avait un électron magnétique 
par atome, sa constante de Curie serait égale à 0,512 puisque c’est préci- 
sément l’abaissement produit par un électron par atome. Comme la con- 


_stante de Curie du nickel est 0,323, le nombre des électrons qui contribuent 


aux propriétés paramagnétiques est égal à 0,323/0,512—0,63 électron 

par atome. | 
Ce nombre est identique, aux erreurs d'expériences près, au nombre 0,60 

des électrons qui produisent le ferromagnétisme. Il y a donc continuité 


Phil. Mag., 15, 1932, p. 1018. 
hys. Zis. d. Sowjet Union, 3, 1933, p. 399. 


(y 
C) P 
(*) Ann. de Physique, 1T, 1932, p. 371. 
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complète entre 1e fete et le paramagnétisme, ce sont les mémes électrons qui 


interviennent dans les deux cas. Dans l'interprétation des propriétés magné- 
tiques du nickel, il faut ainsi rejeter les hypothèses qui font appel à une 


augmentation du nombre des RE dé magnétisme quand on traverse le 
point de Curie. 


= 


 SPECTROSCOPIE. — Sur les spectres du zinc, du cadmium et du mercure dans 


dans l’ultraviolet extréme. Note (") de MM. Léox et Evcëne BLocu: 


L'emploi du réseau tangent comme appareil dispersif pour la région 
ultraviolette extrême a déjà donné des résultats importants dans l'étude 
spectroscopique des atomes légers (*). Nous avons entrepris depuis 


_ plusieurs années l'application de la même méthode aux éléments lourds 


et reconnu les spectres ultraviolets du cuivre, de l'or et de l’argent 
entre 1300 et 300 À (*). Le présent travail a pour objet l'exploration des 


spectres du zinc, du cadmium et du mercure. Pour ce dernier métal, on 


possède les mesures de Carroll (*), dont nos clichés apportent une bonne 
confirmation d'ensemble. Aussi nos efforts ont-ils porté surtout sur les 


spectres du zinc et du cadmium, pour lesquels on n’avait que des rensei- 


gnements très fragmentaires dans la région de Schumann et dont l’étude 
était entièrement à faire dans la région extrême. 

Nous avons modifié sur un point important la technique de production 
des spectres. L'emploi de l’étincelle dans le vide, qui est la source généra- 
lement utilisée dans cet ordre de recherches, nous a semblé présenter beau- 
coup d’inconvénients et nous lui avons substitué avec succès la décharge 


_oscillante dans un tube sans électrodes. A cet effet, le métal à étudier est 


7 


placé à l'extrémité d’un tube de pyrex de 30"" de diamère et de 1" de 
longueur environ, mastiqué sur le spectrographe avec intercalation d’un 
raccord Figérant spécial où l’on verse de l’air liquide. Le métal est 


chauffé jusqu’à ce qu’il émette une quantité de vapeur suffisante pour que 


la décharge annulaire s’amorce, et l’on sait que la pression nécessaire 
ee 7 LU SU onieu RIT AT 
de ) Séance du 1° juillet 1935. : 
(?) Voir par exemple les travaux d’Epcén et de SünerQvisr, Acta Soc. Scient., 
Upsala, 4° série, 9, 1933 et 1934, p. 6. 


(*) L. Brocn, E. BLocu et J. Farineau, J. de Phys. et Le Rad. 3, AT p- 437. 
(*) Phil. Trans., Londres, 295, 1926, p. 366. 


G, R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 2.) 10 
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gérant qui fait suite à l'enroulement inducteur, et l’on évite ainsi toute élé- 


lueur et toute décharge parasite pouvant entraîner du voile de plaque. De 
beaucoup | le réglage optique; les variations d’excitation s’obtiennent aisé- 


décharge est suffisamment stable pour permettre des poses sontinues, de 
durée aussi longue qu'on le veut. 


Zn Ton es Cd. : 
te NU 
2 458 ,92 208 803 5 546,54. 182 969 
h 78,62 208 934. 4 13,89 184 308 
6 74,54 210 730 à LT 184 602 ; 
2 74,23 210 877 3 36,73 _ 186312 
2 78,49 . 211198 3 34,28 272.187 107 
2 73,00 211/417 IA 31,49 : 188190 
6 72,65 ‘1211578 5) 31,08 :188 294 | 
5 72,08 211 829 ae 27,06 189 730 
6 66,91 214 174 3 25,14 190 426 
91: 52,79 220 853 . 6 24,49 190 685 
3 50,93: - 221764 5 14,50 194 362 
si) 49,95 222 947 5 12,99 194934 
2 49,58 222 {130 A LEO 195 540 
5 44,36 225 043 IA 09,05 196 592 
3 k4,02 220 210 6 06,31 197 05 
7 42,35 226 065. ; ARE 04,50 108 216 
2 35,77 220511 6 04,12 198 365 
6 LR: UD 231 734, St 498,14 ‘ 200746 
5 30,58 232 245 5) 09, 14 | 201 962 
l 29,31 , 282932 5 93,02 202 833 
7 25,53 235 356 LAN 
, 2 2080 233 85 
8 25,88 234 808 
3 


25,45 235 045 


vation de pression dans le corps du spectrographe. Grâce à ce procédé, 
dont la mise au point a été réalisée par M. Blet, nous avons éliminé toute 


plus, l'ouverture utile de la source est relativement grande, ce qui facilite 


demeure extrêmement faible. La vapeur vient se LénAeR dans le Réiti * 


ment en agissant sur l’éclateur auxiliaire; enfin le fonctionnement dela 
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Le spectre du zinc a été mesuré entre 1333 et 227 À, celui du cadmium 
entre 1337 et 212 À. Ces deux spectres offrent une similitude marquée, en 
ce qu'ils sont relativement pauvres en raies dans la région des longueurs 
d'onde les plus grandes, et présentent un groupement de raies intenses 
dans la région 478-425 pour le zinc, 550-500 A pour le cadmium. Nous 
interprétons ces groupements LES Ponant l’ensemble des doublets 
fondamentaux des spectres Zn IV et Cd IV (?D°?D, 2F°2D, 2G°?D, etc.). 
L’écartement caractéristique du doublet 3d°(?D) nous semble être 
de 2762 pour Zn IV et 5806 pour Cd IV. 

! Nous avons cherché à contrôler ces vues en reprenant l'étude des spectres 
du zinc et du cadmium dans la région 1600-1300 À, afin d'y reconnaître 
les quadruplets fondamentaux (*D°'F, ‘F°°F, *G°*F). À cet effet nous 
avons mesuré les spectres de ces métaux (toujours obtenus en décharge 
oscillante) en nous servant de notre spectrographe dans le vide à réseau 
normal, dont la dispersion est notablement plus faible, et en procédant à 
une séparation des ordres d'ionisation par variation du potentiel de 
décharge. Nous avons reconnu ainsi, au moins de façon approchée, les 
_ raies Zn IV et Cd IV, et obtenu des hypothèses plausibles pour les combi- 
naisons de quadruplets les plus importantes. L'ensemble des résultats sera 
publié ailleurs. 
Nous donnons ci-dessus, à titre d'indication, les raies intenses de la 
région ultraviolette lointaine qui sont caractéristiques des spectres obtenus. 


PHOSPHORESCENCE. — Influence du passage d'un courant électrique sur 
la phosphorescence du sulfure de zinc. Note de M. Gronces Décnène, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


J'ai constaté que le passage d’un courant électrique provoque l’affaiblis- 
sement de la phosphorescence du sulfure de zinc dans une couche mince au 
contact de chaque électrode. | 

Il est aisé d'observer ce phénomène avec un écran phosphorescent sur 
papier en utilisant une tension de quelques milliers de volts; une des élec- 
. trodes est mobile et on la met dans l'obscurité en contact pendant une 
fraction de seconde avec la face activée de l'écran; l'électrode laisse une 
empreinte sombre qui reste visible pendant quelques minutes. 

Un meilleur dispositif est RaGIene en prenant une électrode transparente 


/ » 
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fixe, formée d’une lame de cellophane qu'on a rendue A iotrice en la 
laisses pendant une demi-heure dans une solution étendue d’acide sulfu- 
rique, puis en la laissant sécher; cette lame est fortement serrée sur la 
substance phosphorescente. 

J'ai utilisé divers sulfures de zinc phosphorescents ; ZnS.Cu vert 
(blende et wurtzite); ZnS.Mn orangé; Zn CdS.Cujaune, orangé et rouge. 
La poudre phosphorescente est légèrement serrée entre deux électrodes ou, 
ce qui est plus pratique, fixée sur une lame métallique ou sur du carton à 
l’aide d’un vernis au celluloïd. 

Pour les mesures quantitatives, la région étudiée est comparée à une 
surface voisine non traversée par le courant devant laquelle on place divers 
écrans gris d’opacité connue jusqu'à réaliser l'égalité d'éclat. 

Lois expérimentales du phénomène : 1° Les résultats obtenus sont indé- 
pendantes du sens du courant; 

2° La tension électrique doit être appliquée après l'excitation de la 
substance phosphorescente; rien de particulier ne se produit si l’on éclaire 
la substance après le passage du courant électrique; | 

3° L’affaiblissement de la phosphorescence apparaît dès que la tension 
est établie ; Le résultat observé ne peut donc être attribué à un échauffement 
qui produirait d’abord un accroissement Héiats L'’affaiblissement subsiste 
si la tension est maintenue. | | | 

4° L’affaiblissement de la phosphorescence ne se produit qu'au contact 
des électrodes; on s’en aperçoit aisément en utilisant une couche de sulfure 
de zinc assez épaisse (quelques More pour qu’on prise observer 
latéralement. | &: 

5° L'affaiblissement observé au contact d'une électrode croît avec la 
tension utilisée. 

Exemple : Écran sur carton ZnS. Cu vert (wurtzite). 


Jension (volts) AAMATSMENNNE TETE OUI 00 .1900 2300 3000 
Rapport de l'éclat de la région observée | 
à celui de la surface de STE LRO, 70 0,42 0,30 0,24 


6° Quand on supprime le courant, l'affaiblissement produit disparait 
progressivement. . tés 

Exemple : Même écran phosphorescent que pour l'exemple précédent. 
Tension : 1900 volts. Le courant n’a traversé la substance que pendant une 
fraction de seconde. 


"% 
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Temps écoulé aa l'intérruption du 


courant (en secondes)........:....... 0 Il 25 Lo 
Rapport de l’éclat de la région observée 
_à celui de la surface de comparaison.. 0,42 0,60 0,72 0,82 


7° La substance phosphorescente étant éclairée par une lampe à vapeur 
de mercure à travers un verre de Wood, le passage du courant produit une 


légère diminution de la fluorescence observée. 


8° Suivant le degré d'humidité des substances utilisées, les intensités du 
courant, avec une tension de 2000 volts, variaient dans mes expériences 
entre 10 * et 10 * ampères par centimètre carré d’électrode. L’affaiblisse- 
ment de la phosphorescence est moins net avec les écrans peu conducteurs. 
Si la substance est desséchée, sa conductibilité devient très faible et l’éta- 


_blissement d’une tension hou de quelques milliers de volts ne modifie 
plus la phosphorescence. 


9° Le contact doit être bien assuré entre l’électrode et la substance; 
sinon, une effluve se produit qui provoque une vive fluorescence. Coustal (‘), 
en formant une effluve à la surface d’un écran phosphorescent, a observé 
suivant les cas un renforcement ou un affaiblissement de l'éclat; il y a pro- 
bablement superposition de deux effets : action extinctrice du courant et 


excitation de la phosphorescence par les radiations ultraviolettes de 


l’effluve. 

Considérations. théoriques. — Dans la théorie photoélectrique de Lenard, 
on admet qu'une substance phosphorescente contient des centres lumino- 
gènes auxquels la lumière excitatrice peut arracher un électron; cet électron 
se fixe dans le voisinage dans le réseau ionique du diluant; l’agitation ther- 
mique peut l’en libérer et son retour au centre nel provoque 
l'émission du rayonnement de phosphorescence. 

Or, lorsqu'un courant électrique traverse une substance semi-conductrice, 
un champ électrique très intense apparaît dans une couche mince au contact 
des électrodes (?). 

On peut admettre que les électrons de phosphorescence, faiblement liés, 


sont entraînés par ce champ électrique et l'émission de la AT te 


est interrompue. Quand le courant électrique est supprimé, l’état primitif 


tend à se rétablir; des électrons libres reviennent progressivement se fixer 


(1) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1403-1596. 
(2) Resouz, Journal de Physique, 2, 1931, p. 86; Decuêne, Thèse, Annales de 
Physique, 2, 1934, p. 247. 


N $ 
È 


142 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


dans le champ d'action des centres luminogènes excités, chargés positive- 


ment ; l'émission de la phosphorescence redevient possible. 


RADIOCHIMIE. — Sur la loi hyperbolique du déclin de la phosphorescence. 
Note de M. Maurice Curie, présentée par M. Jean Perrin. 


Après de nouvelles séries de mesures, Lewschin et Antonow-Roma- 
novsky (‘) reprennent, pour représenter les déclins des phosphorescences 
des sulfures, une loi hyperbolique particulièrement simple, QC avaient 
déjà fait re et Lukiesh et surtout Coustal. 

La loi de décroissance de l'intensité en fonction du temps [= At est 
valable pour environ 75 pour 100 de la lumière accumulée par excitation à 
saturation, « caractérisant le sulfure à température donnée. Les auteurs 
font cependant remarquer que cette loi ne convient ni pour le début, ni 
pour la fin de l'émission. | 

Or la relation 1 — Ar“ s'obtient évidemment en écrivant que, pendant 
un temps d£, la probabinte de retour d’un centre luminogène à l’état normal 
est il à dt, mais en outre inversement proportionnelle au 
temps ? écoulé depuis É fin de l’excitation. Si N centres sont présents à 


l'instant {, on a 


or d’où HE et LEA 


L'hypothèse simpliste faite ci-dessus sur la probabilité de désactivation 
se justifie dans son esprit en considérant un grand nombre de centres 
excités dont les durées moyennes de vie sont très variables, certaines 
pouvant être très brèves, d’autres très longues. 

Les mesures de Lenard et de ses collaborateurs conduisent à représenter 
le déclin de la phosphorescence par une formule à termes multiples, com- 
posée, par exemple, EQuTe somme d’un grand nombre d’exponentielles ; la 
forme 


N=Nue tt Noesis. (K;>K,...%0, N, nombres de centres à t—0) 


se justifie directement en considérant des durées moyennes de vie diffé- 
rentes pour les différents centres excités, une exponentielle simple corres- 
pondant à un processus de réaction monomoléculaire ou analogue. Le 


(*) Phys. Z. der Sowjetunion, 5, 1934, p. 796, 


ss 
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temps croissant, les exponentielles à coefficients K élevés s’éliminent 
successivement. 
. On déduit de la relation précédente 


AN (KiNue-ntE K,Ne-ht+...) dt 
AR Nue Mép Née hi... 


0 


_ La relation hypérbolique [= At-* reviendrait donc a admettre que, 
dans un domaine de temps assez étendu, le rapport 


IN en AE RON e Ait, : 
Née Na era, 


varierait simplement en raison inverse de £ avec une bonne approximation. 
Il est facile de voir en dérivant que la valeur de ce rapport diminue quand 
croît. Mais on ne peut poursuivre le calcul, les coefficients K et N, étant 
inconnus. Notons qu’on ne saurait dire que les N, diminuent rapidement 
quand les K croissent, car les résultats expérimentaux montrent que, 
lorsque le temps écoulé après la fin de l'excitation augmente, la somme de 
lumière restant accumulée ne baisse que lentement. 

Lenard admet l'existence d’une grande diversité de centres de constitu- 
tions différentes. J'ai proposé d'admettre que les électrons écartés des. 
centres luminogènes pendant l'ionisation d’excitation se trouvent fixés 
dans les champsinterioniques du diluant dans des conditions non identiques. 


RADIOCHIMIE. — Sur le rayonnement accompagnant la déshydrata- 
tion du sulfate de quinine. Note de M. Maurice Paosr, présentée 
par M. Jean Perrin. 


Le rayonnement produit dans l’hydratation du sulfate de quinine est 
très facilement absorbable; utilisant un dispositif particulier, nous avons 
montré, M. Maurice Curie et moi (‘), que le parcours dans l'air à la 
pression atmosphérique est de l’ordre du micron. 

J'ai employé le même dispositif légèrement modifié pour étudier le 
rayonnement produit dans la déshydratation du même sel : la couche de 
sulfaté de quinine est directement chauffée dans l'enceinte où le vide peut 


(1) Comptes rendus, 192, 1931, p. 1729. 
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être réalisé. Au-dessus du sel on crée entre deux électrodes un champ de 
l’ordre de 200 volts-cm. L'électrode inférieure (grille) est reliée à un élec- 
tromètre de Wülf; elle est DER à une distance de 3"",5 du disque portant 
le sulfate de quinine. On n’a plus besoin ici de la ab à très basse 
tension de vapeur d’eau utilisée pour l’étude de l'hydratation. 

Les phénomènes essentiels électriques et lumineux qui se produisent par 
hydratation sont analogues à ceux qui accompagnent la déshydratation 
(Le Bon, Kälähne). Il était donc probable que le rayonnement produit par 
déshydratation. devait également être très absorbable. Pour pouvoir 
constater l’existence du courant d’ionisation dû au rayonnement ayant 
déjà parcouru une distance de 3°", 5 il a fallu diminuer la pression au-dessous 
du millimètre de mercure. | NES 

J’ai d'autre part fait agir sur ce rayonnement un champ magnétique e 
pour choisir entre les deux hypothèses que l’on pouvait envisager : existence ‘4 
d'un rayonnement électromagnétique très absorbable ou émission de 
charges simultanées positives ét négatives; l’expérimentation en suivant la 
déshydratation s’y prêtait plus commodément. Le champ magnétique était 
obtenu avec une bobine entourant l'appareil, sa direction étant parallèle 
à la surface du sel de quinine. Avec un champ de 600 gauss, j’ai observé 
une diminution d'environ 90 pour 100 du courant d'ionisation. 

= On peut donc conclure que l’ionisation produite par le rayonnement 
accompagnant la déshydratation du sulfate de quinine n’est pas due à un 
rayonnement électromagnétique très absorbable, tout au moins pour la 
plus grande part. La facilité avec laquelle on a pu dévier le rayonnement 
montre qu'il ne peut s’agir de gros ions, fait qui avait été déjà signalé par 
de Broglie et Brizard (‘)et qui To cette émission de celle provenant 
de l'oxydation du phosphore (E. Bloch). 


_. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la structure du pentachlorure de phosphore et 
de la phosphopentamide P(NH°?}. Note de MM. Henri Moureu 
et Paur Rocquer, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'atome de phosphore, trivalent dans son état normal, présente, 
lorsqu'il acquiert la valence 5, certaines particularités qui se manifestent 


trés nettement chez l’un de ses composés ee pe courants, le penta 
2 chlorure PCY. 


(*) Comptes rendus, 159, 1911, p. 895. 
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Structures proposées. — On observe le plus souvent chez ce composé 
que 2* de chlore jouissent d’une réactivité particulière qui se traduit, 
par exemple, par la dissociation en chlore et trichlorure PCI sous 
l'influence de la chaleur, ou par la formation d’oxychlorure POCI* sous 
l’action ménagée de Véde Pour interpréter de tels résultats, on peut 
utiliser les liaisons monoélectroniques (semi-valences de Stars de 
_J. Perrin). On aboutit ainsi à une structure (1) respectant la règle des 
octets, dans laquelle 3** de chlore sont fortement unis au noyau du phos- 
phore par des doublets d'électrons, tandis que les deux autres seraient 
faiblement liés par des singlets (‘) 


(D). ; é (IT). 


_ Mais cette structure, bien qu’elle s'accorde avec les données du para- 
chor (?), se heurte à de graves objections : elle laisse prévoir, en effet, que 
le pentachlorure, présentant des électrons célibataires, doit être un corps 
paramagnétique, alors qu'il est diamagnétique en solution (*) comme à 
l’état solide. Ajoutons que le chlorure PCI présente une conductibilité 
extrêmement faible et un moment électrique nul (* hr ce qui paraît écarter 
la formule i ionique PCL+CI- qui a été également envisagée. 

La seule structure compatible avec l’ensemble des propriétés physiques 
_ précédemment énoncées exige alors que l’atome de phosphore s’entoure 
d’une couche de 10 électrons qui le relient aux atomes de chlore par 5 dou- 
blets de liaison homéopolaire (11). 

Il ne nous semble toutefois pas impossible que la forme (1) puisse exister 
elle aussi comme terme transitoire. Si à l’état solide le pentachlorure paraît 
bien présenter la structure symétrique décaélectronique (II), on est en 
droit de supposer qu’en phase homogène (état fondu, gazeux, dissous) il 
puisse apparaître une quantité, si faible soit-elle, de la forme réactive (1), 


PRIDEAUX, CR. and Ind., k2, 1923, p. 672. 
) SuGpEN, J/. Chem. Soc., 1927, p. 1173. 
3) Kivosar Kio, Chem. TE 1, 1933, p. 2061. - 
Votcr et Birz, Z. anorg. Ch.; 133, 1924, p. 277; Simons et Jessor, J. Am. 
. Soc., 53, 1931, p. 1263. | 
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en équilibre avec la forme (11); les propriétés physiques manifestées seront 
celles de cette dernière; par contre, toute modification du système qui 
agira sur la forme (1) déplacera l’équilibre en faveur de celle-e1 et tout se 
passera apparemment comme si le composé PCI répondait à la struc- 
ture (1). Cette manière de voir permet de rendre compte d’une façon 
simple de quelques propriétés chimiques caractéristiques telles que la 
dissociation, la formation d’oxychlorure POCE, sans que l’accord soit 
rompu avec les données qui militent en faveur de la structure décaélec- 
tronique. En un mot, on peut se représenter le composé P CI° comme doué 
de propriétés rappelant la tautomérie, celle-ci se traduisant ici par le simple 
déplacement d'un électron entre une liaison à doublet et une liaison à 
singlet. 

La phosphopentamide P(NH?). — A l’appui de la conception précédente 
nous apportons nos propres expériences sur le chlorure PCI® (‘). Rappe- 
lons qu'à basse température, un excès d’ammoniac liquide conduit à la 
phosphopentamide P(NH?). Le remplacement des cinq atomes de chlore 
par cinq radicaux NH? ne modifiant pas l'édifice électronique, ce qui a été 
dit du chlorure PCI doit d’appliquer à l’amidure P(NH?). Or on observe 
effectivement qu'à o°, sous une pression inférieure à 300"" de mercure, 
deux atomes d’azote se détachent du noyau du phosphore, à l’état d’'ammo- 
niac, en conduisant aux composés (PN*H*}:, stables à la température 
ordinaire. La transformation est ici complète par suite de la polymérisa- 
tion irréversible qui se produit simultanément; mais tout se passe en défi- 
nitive comme si l’amidure P(NH®)° se transformait en passant par l’inter- 
médiaire d’une forme instable du type (I). 

Il est intéressant d'observer également que l’existence du composé mono- 
mère PN*H" (II) issu de l’amidure P(NH?)° ne peut être qu'éphémère 


H H 
H:N:P:N:H CLP CI: HÉAOLPSOLE 
AN PINS INA 
(IT). (IV). (V). 


L'édifice électronique d'un tel composé étant incomplet, l’enchaînement 
avec des molécules voisines tendra à se produire entre atomes d’azote et 
de phosphore avec création de doubles liaisons LOIR Un composé 
répondant à la composition PN°H* ne peut donc exister qu'à l’état polymé- 


(*) H. Moureu et P. Rocquer, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1407. 
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risé; il en est de même de composés possédant cette même architecture 
électronique tels que les bichloronitrures de phosphore PNCI(IV), les 
acides métaphosphimiques PN(OH*(V), ce que l'expérience confirme. 
Les idées qui viennent d’être exposées ne doivent toutefois pas nous 
faire perdre de vue que la structure décaélectronique est peut-être capable 
d'expliquer à elle seule l’ensemble des faits observés chez les composés du 
type PR’. Chez de telles substances, l'atome de phosphore pentavalent se 
trouve en eflet dans un état excité 35'3p°3d'; il est donc possible que de 


faibles variations d'énergie ou l'introduction d’un réactif convenable 


suffisent à ramener l'atome de phosphore à son état normal 35?3p°, qui 
permet dans bien des cas, avec l’aide des liaisons semi-polaires, de rendre 
compte de la pentavalence de cet élément. 


CHIMIE ORGANIQUE. — La réaction du chlorure de thionyle avec les acides 
m- et p-aminobenzoïques. Note de MM. Pierre Carré et Davin Liser- 
MANN, présentée par M. Georges Urbain. 


La réaction du chlorure de thionyle avec l’acide m-aminobenzoïque, en 
proportions équimoléculaires, dans le benzène, fournit, à côté d’acide non 
transformé et de son chlorhydrate, une substance insoluble dans les acides 
qui a été considérée par Michaelis et Storbeck (') comme l’anhydride 
d'acide correspondant (NH?C°H*CO } O0. 

D'autre part McMaster et Ahmann (?), en traitant les acides m- et 
p-aminobenzoïques par un excès de chlorure de thionyle bouillant (3 heures) 
affirment avoir obtenu les chlorures d’acides m- et p-aminobenzoïques. 


Le chlorure de l’acide m-aminobenzoïque C£H*(NH?), (CO CI),, serait d’après eux, 


un produit fondant à {2° et distillant à 125° sous 1" sans décomposition; le chlorure 


de l'acide p-aminobenzoïque serait un produit fondant à 31° et distillant à 120° sous 12", 


Ces résultats sont en désaccord avec la réaction du chlorure de thionyle 


sur les amines aromatiques qui donne généralement les dérivés thionylés 


correspondants ArN—S—O, et aussi avec l’étude récente faite par 
Anschutz et Delyjski (*) de la réaction du chlorure de thionyle sur l'acide 


(*) Ann. Chem., 274, 1893, p. 247. 
(?) J. Am. chem. Soc., 50, 1928, p. 145. 
(?) Ann. Chem., k93, 1932, p. 241. 
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anthranilique, réaction qui donne le chlorure d’acide thionylé : 
CHOCO ONUNSES = O)S 


Nous nous sommes proposés d’éclaircir ces contradictions. Nous avons 
trouvé que le produit obtenu par Michaelis et Storbeck est en réalité 
la m-diamide de l'acide m-amino-benzoïque CHR ERC AE déjà 
obtenue par Piutti (’) en chauffant à 200° l’anilide m-aminobenzoïque 
avec l’aniline, et que la réaction d’un excès de chlorure de thionyle sur les 
acides »- et p-aminobenzoïques fournit en réalité les chlorures d’acides 
thionylés correspondants ainsi que cela se produit avec l'acide anthrani- 
lique. Il nous a été impossible d'obtenir les chlorures d'acides CACUE par 
Mc Master et Ahmann. 


Lorsqu'on traite l’acide m-aminobenzoïque par une quantité équimoléculaire de. 
chlorure de thionyle, dans le benzène. dans les conditions indiquées par Michaelis 
et Storbeck, il se forme principalement la diamide correspondante mélangée de son 
polymère; par extraction de la partie insoluble dans le benzène au moyen de l'alcool, on 
sépare la diamide m-aminobenzoïque, fusible à 225°; déjà décrite par Piutti. L'erreur de 
Michaelis est explicable, car la diamide C'*H'°O?N?, et l’anhydride C!*H1?20O* N?, ont 


des teneurs en hydrogène assez voisines, et la diamide polymérisée brüle très diffici- 


lement. De plus, la diamide régénère aussi l'acide m-aminobenzoïque par hydrolyse 
alcaline. 
Si l’on chauffe, 2 heures à l'ébullition, sm d'acide m#-aminobenzoïque avec 6°! de 


chlorure de thionyle, on constate que la perte de poids du mélange correspond. 


exactement à 3"! d'acide chlorhydrique et 1"°! de gaz sulfureux; après avoir éliminé 
dans le vide l'excès de chlorure de thionyle, on obtient une huile dont la quantité 
correspond à 1%! de chlorure d'acide thionylé CfH*(CO CD, (N =S = O),; cette huile 
n’a pu être distillée dans le vide sans décomposition, mais sa constitution a été 
démontrée par l’action de l’eau et par l’action de l’alcool absolu. La décomposition par. 
l’eau de ce chlorure d’acide thionylé donne de l’acide chlorhydrique et du gaz sulfureux, 
l'acide »-aminobenzoïque se retrouve en majeure partie sous la forme de la diamide 
fusible à 225°; mélangée de son polymère. Par l’action de l’alcool absolu sur le chlorure 
d’acide thionylé on obtient une petite quantité du "#n-thionylaminobenzoate d’éthyle 
CSH#(CO?C?H5), (N—=S—O),, distillant à 183-185° sous 45", et qui a déjà été 
préparé par Michaelis et Storbeck en traitant le m»-aminobenzoate d’éthyle par le 
chlorure de thionyle; ici encore il se forme principalement la diamide fusible à 225°; 
mélangée de son polymère, ce qui indique que la réaction principale du chlorure 


(*) Gazz. Chim. Ital. 13, 1883, p. 340; Ber. disch. chem. Ges., 16, 1883, p. 1321. 
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d’ Ro thionylé avec l'alcool a lieu suivant 


| 2C'H*(COCI) (N=S—0)+4CHOH 


con NE — CON 


Ki 6 2 H5 \2 TJ. 
4 fo co — Nu /C'H' +280 (OC:H}°+ 2CIH; 


on trouve aussi, en effet, du sulfite neutre d’éthyle parmi les produits de la réaction. 


_ L’acide p-aminobenzoïque se comporte, avec un excès de chlorure de 
thionyle, de manière analogue à son isomère méta. Il se forme le chlorure 


d'acide p-thionylaminobenzoïque C°H*(COCD),(N—S—0O),, qui a pu 
être en partie distillé vers 147-150° sous 27"", avec une forte décomposition; 
par l’action de l’eau, il donne de l’acide chlorhydrique et du gaz sulfureux, 
et une substance blanche fusible à 325°, difficile à purifier en raison de sa 
faible solubilité, et dont la composition est voisine de celle de la diamide 


p- odho di ruie C'HO:N°: cette substance régénère l'acide p-amino- 
benzoïque par hydrolyse alcaline. 


En résumé, la réaction du chlorure de thionyle sur les acides m- et 
p-aminobenzoïque ne se passe pas comme il a été indiqué par Michaelis et 
Storbeck et par Mac Master et Ahmann. Avec un excès suffisant de chlorure 


_ de thionyle, elle fournit, comme dans le cas de l’acide anthranilique, les 


chlorures d'acides m- et p-thionylés correspondants 
| C'H(COCI)(N—S— 0); 
la décomposition par l’eau de ces chlorures d'acides thionylés ne régénère 


pas ou peu les acides aminés, mais donne PHIHÉIBAIERENT les diamides 
PAHSOINY NE R de leurs polymères. 


| CHIMIE ORGANIQUE. — Étude du mécanisme de la monosulfonation du 


naphtalène. Note (') de Me Roseërr Lanrz, Eat par M. Marcel 
. Delépine. 


La sulfonation des substances aromatiques constitue un phénomène 
tout à fait général et de grande importance technique, mais sa théorie 
n’est pas encore fixée de Ha certaine. En particulier, le phénomène de 
transposition des avides sulfoniques qui se produit souvent au cours de 
cette réaction est encore assez mystérieux. Il peut s'expliquer de la même 


(2) Séance du 24 juin 1935. 
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façon que les transpositions constatées dans d’autres séries de corps de la 
chimie organique, soit par une migration directe du groupe mobile SO'H, 
soit par l'intervention de deux réactions chimiques successives, produites 
par des substances existant dans le milieu, l’une conduisant à l’élimination 
du groupe mobile et l’autre à sa fixation ultérieure dans une autre position. 
Dans l'exemple particulier de la sulfonation du naphtalène où il se produit 
tout d’abord de l’acide «-naphtalènesulfonique qui se transforme ensuite 
en acide B-naphtalènesulfonique, cette deuxième explication consiste à 
admettre que, par l’action de l’eau contenue dans le milieu, l'acide « 
s'hydrolyse en donnant de l'acide sulfurique et du naphtalène, et que ce 
dernier se resulfone ensuite en acide $. On est ainsi conduit à faire la 
supposition certainement inexacte qu'il se forme des acides sulfoniques 
différents suivant que la sulfonation porte sur le naphtalène initial ou sur 
celui provenant de l'hydrolyse (‘). Les deux théories ont eu cependant 
des défenseurs; Euwes les a même admises l’une et l’autre (?). 

Ayant eu l'occasion, au cours d’une recherche industrielle, de nous 
occuper de la monosulfonation du naphtalène, il nous a donc paru intéres- 
sant, aux points de vue théorique et pratique, de chercher à en déterminer 
le mécanisme. 

Nous avons tout d’abord pu démontrer qu’à 140°et en présence d’acides 
sulfuriques de concentrations comprises entre 55 pour 100 et 68 pour 100 
de SO‘H° il se produisait, entre le naphtalène et ses acides sulfoniques, un 
équilibre qui peut être atteint en partant soit du naphtalène, soit d’un de 
ses acides sulfoniques comme l'acide 5-naphtalènesulfonique. Cet équilibre 
qui résulte de l’action antagoniste de la sulfonation et des désulfonations 
dépend donc des vitesses de ces phénomènes. Nous avons trouvé que celles-ci 
augmentaient très vite en même temps que la concentration de l’acide, 
mais la vitesse de sulfonation plus rapidement que celles des désulfonations. 
Il en résulte que les quantités de naptalène existant ‘à l'équilibre doivent 
décroître lorsque la concentration de l’acide croît. C’est ce que nous avons 
constaté. Nous avons aussi observé sur l’acide 4«-naphtalènesulfonique, 
comme l'avait fait Crafts (°) sur d’autres acides sulfoniques, que la vitesse 


(*) Cette contradiction a été signalée par Witt (Berichte d. chem. Ges., 48, 1915, 
p. 745) et Bücherer (Zeitsch. für. Farbenindustrie, 20, 1928, p. 24). 

(*) Recueil Travaux chum. des Pays-Bas, 28, 1909, p. 330. 

(5) Bull. Soc. Chim., 1, (4° série), 1907, p. 926; Berichte ditsch. chem. Ges., 3k, 
1904, p. 1350. 
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de désulfonation était approximativement une fonction exponentielle de 
la concentration. : 20 

Nous avons ensuite cherché à vérifier si la transposition de l’acide se 
produisait bien par suite d’une hydrolyse suivie d’une’sulfonation. Pour 


cela nous avons traité un échantillon d'a-naphtalène-sulfonate de sodium 


par un acide sulfurique qui, du fait de son titre (45,9 pour 100 de SO*H”), 
était incapable de produire la sulfonation du naphtalène à la température 
des expériences (140°); un autre échantillon du même produit était traité 


_ par un acide sulfurique (à 64,2 pour 100 de SO*H?) susceptible, au con- 


traire, de sulfoner le naphtalène. Nous avons constaté que si, dans les deux 
essais, 11 y avait une formation abondante de naphtalène produit par 


-hydrolyse, 1l n’y avait formation d'acide 6 que dans le deuxième essai, dans 


lequel la sulfonation du naphtalène pouvait se produire. 

Il en résulte que cet acide sulfonique se produit presque certainement en 
même temps que son isomère « par le phénomène élémentaire de la sulfo- 
nation, mais en petite quantité. Nous avons vérifié cette conclusion par des 
expériences directes qui ont permis de constater le fait inattendu que la 
proportion des isomères formés par la sulfonation ne dépendait pas du 
titre de l’acide sulfurique utilisé, tout au moins dans les limites étudiées, 
entre 81,7 et 94,4 pour 100 de SO*H?. Cette proportion correspond à 
environ 89 pour 100 d'acide « pour 11 pour 100 d'acide . 

Il est alors facile de se représenter la marche de la transposition 
de l’acide « en acide 6, L'hydrolyse très rapide du premier de ces produits 
donne du naphtalène, qui fournit ensuite un peu du second isomère par 


resulfonation. Celui-ci, une fois formé, ne disparaît que très lentement, 


étant difficilement hydrolysable; sa quantité augmente donc sans cesse 


‘au détriment de l’isomère «. La transformation ne s'arrête que lorsque 


les quantités des deux produits sont devenues telles que la proportion qui 
en disparaît par désulfonation est égale à celle qui se produit par le phéno- 
mène élémentaire de la sulfonation. ° 

Il y a lieu de remarquer qu'Erdmann (") a proposé il y a déjà longtemps 
une explication presque identique de la transposition des acides se formant 
dans la sulfonation de l'x-naphtylamine; mais cette explication ne paraît 
pas avoir beaucoup influencé les travaux ultérieurs. 

Nos expériences montrent aussi que, contrairement aux conclusions 
d'Euwes, la vitesse de transposition croît avec la concentration de l’acide 


(*) Liebigs Ann., 215, 1893, p. 197. 
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NS sulfurique utilisé. Ce fait est une conséquence nécessaire du mécanisme que 


- 40 nous venons de décrire, car les vitesses de désulfonation et de sulfonation 
LRQ croissent en même temps que cette variable (*). 
2 
PA | 4 
4 à 
à 
QE: | Me + . 
> - CHIMIE ORGANIQUE. — Action des organomagnésiens sur les éthers | 


0 méthylnaphtaléniques et phénanthréniques. Note de MM. Grorces 
146 Darzens et Anpré Lévy, présentée par M. Marcel Delépine. 


Nous avons donné des méthodes générales de synthèse permettant d’ac- 
céder facilement aux acides 1-méthyl-3-naphtaléniques (?) et 3-phénan- 
thréniques (*}, ainsi qu’à leurs dérivés tétrahydrogénés. En faisant agir 
sur les éthers de ces acides les dérivés organomagnésiens, 1l nous a été : 
facile d'obtenir des alcools tertiaires donnant par déshydratation des 
carbures éthyléniques, puis par hydrogénation de nouveaux carbures 
alcoylés naphtaléniques et phénanthréniques ainsi que leurs dérivés tétra- 
hydrogénés. La présente Note résume les résultats obtenus avec le bromure 
de méthylmagnésium. Ces réactions sont très aisées ; elles conduisent à des 
de nouveaux. 

’éther de l’acide méthyl-naphtalénique de formule I “bn avec le 
Ha de méthyl-magnésium, en solution éthérée pour donner l’alcool 
tertiaire Il, liquide incolore très visqueux perdant une molécule d’eau 
dès 125° même sous un vide de 1"" pour donner le carbure éthylénique III. 
Ce dernier distille à 154° sous 12°", son picrate fond à 81°-81°,5 ; 1l est 
relativement peu stable, il se polymérise en un carbure cristallisé à point : 
de fusion élevé dont nous n’avons pas poursuivi l'étude. 

Traité à froid, en solution dans l’alcool absolu par du sodium, il donne 
le 1-méthyl 3- sobrop lan tIane (LV), carbure distillant à 150°sous 1 1®", 
dont le picrate fond à 84° et le styphinate à 119°. 


(*) Au moment de rédiger cette Note nous avons eu connaissance des extraits (Bull. 


_Soc. Chim., Documentation 1935, p. 254) de trois articles de Joffé concernant la 1e 
monosulfonation du naphtalène. Ces résumés assez courts ne nous ont pas permis de 
comparer les résultats de l’auteur russe avec les nôtres. { 


(2) G. Darzens, Comptes rendus, 183, 1926, p. 748. | 
(5) G. Danzexs et À. Lévy, Comptes rendus, 200, 1935, p. 2185. 
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L’éther méthyltétrahydronaphtaléinique(V) donne de même avec le bro- 
mure de méthylmagnésium l'alcool tertiaire (VI), liquide visqueux relative- 
ment stable distillant sans décomposition à 159°-161° sous 10"", Ilse déshy- 
drate seulement par l’action du bisulfate de potassium à 150° pour donner un 
carbure éthylénique, distillant à 139°-141° sous 15"", qui est sans doute un 
_ mélange, OH s’éliminant avec un atome d'hydrogène du noyau ou d’un 
groupe CH. Mais ce mélange s’hydrogène facilement par l’alcool bouillant 
etlesodiumpourdonnerle :-méthyl3-isopropyltétrahydronaphtalène(VIT). 
Celui-ci distille à 138°-139° sous 16", déshydrogéné par S ou Seil donne le 
| carbure (IV). tn 
| 118 CH—CH5 CH— CH: 
EN: y Re UN At 
RE: M | D EU 
Le UUEUEX à PT a CH CO? CH LT TON GEOH 
' CH? CH: CH? 
CV). (VI). 


3h (VIL). 


perd L'éther phénanthrénique (VIT), cristallisé et fondant à 123°, donne de 
wi même avec le bromure de méthyl-magnésium l'alcool tertiaire corres- 
_  pondant, également cristallisé, il fond à 115° en se déshydratant pour 
ta * donner Je carbure éthylénique liquide très visqueux qui bout à 192° 
_ sous2""et se polymérise facilement. Traité à froid par le sodium et l'alcool 


CL. “ C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 2.) d: 
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He il donne le 1-méthyl-3- isopropylphénanthrène (IX) Rndents à 20° : 
Aoidiant à 18° sous 1"",5; son picrate orangé fond à 150°, son styphnate 
jaune à 155°, sa quinone à 167-168°. 

L’éther tétrahydrophénanthrénique (X) donne de même un sol 
tertiaire stable distillant à 189° sous 2"". Déshydraté par KHSO!, il 
donne un mélange de carbures éthyléniques liquide distillant à 210° 
sous 2", ce dernier est hydrogéné en tétrahydro-1-méthyl-3-isopropyl- 
en ee (XD) liquide distillant à 208° sous 23"", son picrate fond 
à 67°, son styphinate à 128°, ceshyoesee ‘par S ou par Se, 1l donne le 
carbure (IX). 


CO? CH5 | che 
ae ee 
où nn sr ERA Da hs HT 
| bal 
LA "(ue 
(VII). (IX) 
CD CH CHEN 


Il est à remarquer que le carbure (IV) est un isomère de l’endaline, et le 
‘carbure (IX) un isomère du rétène. | 


LITHOLOGIE. — Les étapes du métamorphisme des émeris de Samos. 
Note de M. Jacques DE LAPPARENT. 


J’ai montré que, par leur structure, leur composition minéralogique et 
leur mode de gisement, les émeris de Grèce s'identifient à d'anciennes e 
bauxites (!). Celles-ci furent transformées par métamorphisme. 

A Samos, où les émeris sont essentiellement à disspor e, les roches Man 


(!) Comptes rendus, 197, 1933: p. 75, et 198, 1934, p. 760. 
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en évidence que la cristallisation du diaspore fut contemporaine d’une 
shearing-stress appliquée au matériel primitif. Les cristaux de diaspore des 
pisolites déformés et de la matrice de ceux-ci sont orientés dans le sens 
général de leur allongement qui correspond à la direction du petit indice et 
se trouve ainsi parfaitement reconnaissable dans les plaques minces. Le 
fait s’observe dans les pisolites de toutes natures :’ceux qui sont principale- 
ment constitués par du diaspore plus ou moins chargé d'oxyde de fer et 
_ ceux qui unissent le diaspore et les corps argileux. La magnétite qui accom- 
_pagne d'autre part le diaspore en quantité variable avec le type d’émeri est 
répartie en couches disposées suivant le sens de l’orientation du diaspore 
et de la déformation des pisolites. - 

A ce stade de métamorphisme en tension, succéda un stade en détente. 
Celui-ci est caractérisé par la formation d’un groupement minéral tout 
à fait particulier. 

Il s’agit d'un spinelle ferro-alumineux et certainement en outre magné- 
sien, épitaxiquement uni à une sorte de corindon présentant les caractères 
suivants : uniaxie négative, cristaux très nettement polychroïques en 
plaques minces dans les tons jaune clair (n,) et jaune brun rougeâtre (7), 
de réfringence très élevée (de l’ordre de 1,78) et de biréfringence égale 
à 0,035. Des lames ayant ces caractères sont incluses dans la masse du 
cristal de spinelle : elles sont disposées parallèlement à la direction dés 
faces de l’octaèdre, l’axe optique n, étant perpendiculaire à celles-ci; elles 
se distinguent du spinelle par leur couleur, leur réfringence et leur biré- 
fringence; elles se développent en outre extérieurement à l’octaèdre et 
réalisent des cristaux épais recouvrant les faces mêmes du spinelle. 

Il en est du spinelle alumineux en question et du minéral qui lui est 
épitaxiquement associé comme il en est de la magnétite et de l’ilménite ou 
de la crichtonite réguliérement groupées et formant la titano-magnétite 
décrite-par M. A. Lacroix ('); et il y a lieu de rapprocher ce minéral 
brunâtre, fort réfringent et biréfringent, d’une sorte de corindon ilménifère. 
J'ai retrouvé ce corindon ilménifère, en menus cristaux libres de toute 
épitaxie, dans l’émeri de Chester (Massachusetts). Selon toute vraisem- 
- blance, il s’agit du corps que Jackson, qui le premier donna la composition 
minéralogique de cet émeri, supposait être un ferro-aluminate (?). On 


% 


REP st eme da pme cotée 2 


(!) Minéralogie de la France, k, 1923, p. 316. 
_(*) Comptes rendus, 60, 1865, p. 421; Am. Journ. Sc., 39, 1865, p. 87; IMNTze, 
:Handbuch der Mineralogie, 1. 1906, p. 1776. 
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détermine très bien la forme en isocéloëdre assez aigu des cristaux qui pos- 


a! 


sèdent des propriétés optiques identiques à celles du minéral brun de 


Samos; mais les cristaux de Chester sont en outre chargés de très minces 
petites lamelles d’ilménite disposées parallèlement au pie (0001) et toutes 
orientées de même. 

L'émeri de Chester est d’autre part essentiellement « à corindon » (inco- 
lore et bleu saphir) et l’on constate que le minéral est plus réfringent que ce 
dernier. Il s’agit d’ailleurs de cristaux bien indépendants et développés 
chacun pour son seul compte; il n'y a pas mélange dans un seul cristal de 
corindon incolore et bleu saphir et du minéral brun. Il est bien certain que 
ce dernier est une espèce minérale différente du corindon. On lui doit un 
nom. À cause de son gisement à Samos, je le nommerai aosite; voulant 
rappeler par là l crobléme de Héra Het dont le se fut jadis introduit 
dans l’île par l’ionien Proclès. 

Le spinelle et la taosite de Samos, réguliérement associés, se sont formés 
après le diaspore et ont tiré leur nine de la matière de ce dernier. On 
voit en inclusion dans le spinelle et dans la taosite des cristaux de diaspore 
plus ou moins abondants montrant encore leur orientation dans le sens de 
la shearing-stress primitive. Mais parfois, dans les cristaux de spinelle où il 
y a très peu ou pas de taosite, celle-ci étant localisée sur les faces de 
l’octaèdre, on constate que toute l’alumine du diaspore fut digérée et qu'il 
ne reste en inclusion dans le spinelle qu'une poussière de petits cristaux de 
rutile, et cela montre bien que le titane est un élément essentiel de ia 
taosite. DR TENE: 

Certains des édifices complexes Rte et de taosite nous ont d’autre 
part montré que du mica blanc leur est associé; des lamelles de celui-ci 
s’intercalant entre le spinelle central et la taosite enrobante. Par ce que 
nous savons de la sensibilité à la stress des minéraux phylliteux, ce mica 


témoigne du manque de tension lors de la cristallisation du spinelle et de 


la taosite et par conséquent du règne de la détente à ce moment. 

La chloritoïde est un autre minéral essentiel des émeris de Samos. On 
peut constater que la position de ses cristaux est quelconque relativement 
au sens de la shearing-stress. Mais cette constatation n'implique rien quant 
à l'époque de la formation du minéral, étant donné l'ignorance dans 
laquelle nous nous trouvons de la structure du chloritoïde et de ses réac- 
tions à la stress. 

Quant à la bauxite dont provient l’émeri, nous sommes actuellement 
impuissants à pouvoir préciser si elle fut primitivement à boehmite, ou 


+ 


ns 
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bien si lle n avait pas encore individualisé ses hydroxydes d'aluminium, 
ou bien encore si le diaspore n'avait pas commencé à cristalliser dans cer- 
tains pisolites quand elle fut atteinte par la stress. Nous pouvons seulement 
affirmer que le concrétionnement pisolitique était accompli et que, tout au 
plus, une partie de l’alumine était sous forme de diaspore. 


ZOOLOGIE. — Aperçu sur les modifications subies par le squelette, avant la 
mue, chez les Crustacés décapodes. Note de M. Pierre Dracu, présentée 


par M. Maurice Caullery. 


Max Braun, en 1875, a Observe qu’une partie de la carapace de l'Écrevisse 
était résorbée avant la mue, le calcaire résorbé sert à édifier les gastrolithes, 
qui constituent une réserve oliée pour la formation du nouveau squelette. 
Herrick (1896) montre la décalcification du squelette du Homard suivant 
des lignes déterminées; par ces lignes de moindre résistance se fait la rup- 

ture de la vieille carapace, lors de la mue. Pearson (1908) donne une topo- 
graphie précise des lignes de décalcification chez Cancer pagurus. La résorp- 
on de la carapace suivant des lignes de déhiscence n’est qu’une accentua- 
tion localisée d’un phénomène beaucoup plus général, qui intéresse tout le 
squelette. C’est ce phénomène dont nous abordons l'étude quantitative et 
dont nous essaierons de préciser la signification chimique. Nous nous 
sommes adressé aux Brachyoures et spécialement aux deux espèces les plus 
communes Carcinus mænas Linné, Cancer pagurus Linné. 
I. Pour avoir une idée de la grandeur du phénomène, il suffirait de com- 
_ parer les FES secs d’exuvies et de squelettes normaux de même taille; mais 
il est à peu près impossible d'isoler le squelette d’un Crabe, en raison de la 
multiplicité des appendices et dissépiments qui sont engagés profondément 
dans le corps de l’animal. Nous avons tourné cette difficulté en comparant, 
_ dans les exuvies et les squelettes normaux, les poids secs de parties homo- 
_logaes; nous avons pris pour cela la partie dorsale et les bords latéraux de 
la carapace céphalothoracique; cet ensemble se prélève en effet très faci- 
lement et peut-être isolé complètement des tissus sous-jacents. C'est à cette 
partie restreinte que se rapportent les chiffres ultérieurs. 
_ Siles poids d’exuvies de mêmes dimensions ne présentent entre eux que de 
légers écarts, il n’en est pas de même pour les carapaces prélevées sur les 
animaux; celles-ci présentent de grandes variations de poids, correspondant 
_ aux diverses étapes auxquelles peuvent se trouver les animaux entre deux 
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mues. Aussi faudra-t-il s'adresser à des individus suffisamment éloignés de 
leur dernière mue et aussi voisins que possible de leur calcification maxima 
(un bon critérium est la présence de pigments colorés sur la chitine souple 
des articulations). Même dans ces conditions, il y aura toujours une certaine 
fluctuation dans le poids des carapaces de mêmes dimensions (impossibilité 
de définir une étape avec précision dans l’intermue). Aussi, le plussouvent, 
avons-nous comparé les poids moyens de lots d’exuvies et de lots de carapaces 
normales de mêmes dimensions (dimensions égales à 1"" près). Chez Carcinus 
mænas, nous avons constitué une quinzaine de classes; la différence de poids 
secs entre exuvie et carapace normales ou taux de résorption, évalué en 
pour 100 du poids de la carapace normale a été trouvé compris entre 17 et 
26 pour 100. Le taux de résorption moyen est 22 pour 100. Chez Cancer 
pagurus, nous avons constitué six groupes; les taux de résorption trouvés 
s’étagent de 17 à 23 pour 100; le taux moyen est 20 pour 100. 

Donc, en gros, avant la mue, un cinquième de la carapace est résorbé, 
tant chez Carcinus mænas que chez Cancer pagurus. 

Il. L'étude chimique du phénomène est une partie du problème de 
l’évolution de la carapace entre deux mues. Nous nous bornerons à envi- 
sager ici le taux de résorption des substances minérales d’une part et des 
substances organiques d’autre part. Les résultats que nous donnons con- 
cernent exclusivement l'espèce Cancer pagurus. : 

Les carapaces et les exuvies, desséchées à 100°, sont réduites en poudre; 
sur une prise d'essai, on dose le CO? par la méthode calcimétrique; nous: 
avons fait deux déterminations pour une même carapace et pris leur 
moyenne. Une autre prise d'essai est calcinée au four électrique (800°); la 
calcination fait disparaitre les substances organiques et le CO? des carbo- 
nates ; de la perte de poids subie, nous pouvons donc déduire la teneur en 
substances organiques, connaissant la quantité de CO* par le dosage calci- 
métrique. 

Les analyses ont porté sur une douzaine de carapaces. Les teneurs en 
substances organiques variaient de 21 à 27 pour 100 pour les carapaces 
normales, de 9 à 14 pour 100 pour les exuvies. On peut prendre comme 
chiffre moyen le taux de 22 à 23 pour 100 pour les premières, celui de 12 
pour 100 pour les secondes. La teneur en matières organiques est donc 
presque deux fois plus faible dans les exuvies que dans les carapaces nor- 
males. Ceci est à rapprocher des observations histologiques de Yonge (1932) 
qui a constaté, à l'approche de la mue, une dislocation des couches de 
chitine. | ; 
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Connaissant le taux de résorption global de la carapace (20 pour 100), 

ces chiffres nous permettent de calculer les taux de résorption partielle de 
substances organiques et des substances minérales. Un carapace de Cancer 
pagurus pesant 1°, contenant par conséquent 220" de substance organique 
et 780% de sels minéraux, donne une exuvie de 800" contenant 12 pour 
100, soit 96": de matières organiques et 704"* de sels minéraux. La perte en 
_ substance organique (124%) représente 56 pour 100 de la substance orga- 
nique de la carapace, alors que la perte en substance minérale (76) 
représente à peine 10 pour 100 de la substance minérale totale. 
_ Ceci montre que, si la matière organique enlevée à la carapace et mise 
en réserve lors de la mue constitue un apport important pour l'édification 
du nouveau squelette, il n’en est pas-de même pour les sels calcaires 
résorbés; ils ne représentent que 5 pour 100 des sels de la future carapace: 
le:poids de celle-ci, une fois achevée, est, en effet, de l’ordre du double de 
la précédente; les 95 pour 100 de ces éléments minéraux proviendront par 
conséquent, d’un apport extérieur. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action des métaux à distance sur les graines en 
germination. Note (')de M. GrorGes À. Nanson et M"° CaraeriNE SrERx, 
présentée par M. Alexandre (ruilliermond. 


Nous avons démontré précédemment que les disques métalliques minces 
agissant à distance (2"" à 3") à travers une couche d’air déprimaient le 
développement des microbes ainsi que la germination des graines. Voici 
les résultats de nos nouvelles expériences relatives à l’action de toute une 
‘série de métaux sur les graines de Moutarde blanche au début de la germi- 
nation. Les expériences avaient lieu dans l’obscurité; la durée de l’action 
du métal était de 3 jours. Voici le pourcentage de la longueur des plantules, 
le témoin (disque en papier) étant égal à 100 pour 100; moyenne de 
10 séries d'expériences : AI(13)—92,9 pour 100, Fe(26)— 81,0 pour 100, 
Cu (29)— 74,1 pour 100, Sn(5o)—61,6 pour 100, Pt(78) — 46,7 
pour 100, Au (79) — 40, di pour 100, PO 20 6 pour 100. Donc, 
l’action HE inante des métaux à HR est d'autant plus forte (— es 
plantules sont d’autant plus courtes) que le numéro atomique du métal est 


plus élevé. 


(2) Séance du 1°" juillet 1935. 
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L'action biologique des disques métalliques dépend à un degré relati- 


vement faible de leur épaisseur, tandis que les dimensions de leur surface 


y jouent un rôle fort important. Ainsi, avec une surface de 180‘, l’action 


se faisait encore sentir à une distance de 35"", alors qu'avec fe petits 
disques elle avait déjà disparu presqu’entièrement à une distance de 5”. 
Dans nos articles précédents nous avons formulé, en qualité d’hypothèse 
de travail, l'explication suivante du mécanisme de l’action des métaux à 
distance. Sous l'influence de la radioactivité du milieu ambiant (air, 
sol, etc.), les métaux émettent des rayons secondaires (principalement des 
B-électrons) qui, en agissant sur l'organisme, retardent le développement 
de celui-ci ou même le tuent. Cette hypothèse semble trouver une confirma- 
tion dans le rapport bien évident entre l'effet biologique des métaux et le 
degré de la radioactivité du milieu ambiant. Les chiffres ci-dessus ont été 
établis au cours de nos expériences exécutées dans un Institut de 
roentgenologie et de radiologie, où l’on travaille beaucoup avec le radium 
et où, par conséquent, la radioactivité de l’air est élévée. 

Dit les expériences parallèles entreprises loin de cet Institut dans un 
appartement privé, nous avons obtenu un effet considérablement plus 
faible. Voici le pourcentage de la longueur des plantules (moyenne de 
po séries d'expériences) : témoin, 100 pour 100; Al, 98,6 pour 100; Au, 
71,5 pour 100; Pb, 45,9 pour 100. Il est évident que la radioactivité du 
milieu bin étant très faible, l'effet sera encore plus affaibli et même, 
en certains cas, presque totalement imperceptible. En ce cas-là pour cons- 
tater l’action biologique des métaux à distance, il y a lieu d’avoir recours à 
l'élévation artificielle de la radioactivité du milieu ambiant. Nous y parvé- 
nions en plaçant les boîtes de Petri contenant les organismes à éprouver 
sous une cloche en verre; à côté de ces boîtes, nous y écrasions dans de 
l’eau versée, dans une petite boîte, un capillaire en verre contenant du 
radon. Voici les résultats des expériences. Capacité de la cloche en verre 
3800; quantité de radon introduit 18",6; durée de l'expérience 4 jours 
dans l’obscurité; distance entre les graines et le disque métallique 3-4". 
Nous indiquons le pourcentage de la longueur des plantules. Hors de la 
cloche : témoin, 100 pour 100; Al, 96,8 pour 100; Pt, 71,7 pour 100; Au, 
57,7 pour 100; Pb, 49,3 pour 100. Sous la cloche : radon seul (sans disque 
métallique), 6o,9 pour 100; Al, 59,5 pour 100; Pt, 36,3 pour 100; Au, 
28,7 pour 100; Pb, 18,6 pour 100. Pourcentage de la longueur des racines 
(la racine est la partie de la plantule la plus radiosensible). Hors de la 
cloche : témoin, 100 pour 100; Al, 99,0 pour 100; Pt, 62,8 pour 100; Au, 
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fi 2 pour 100; Pb, 40,5 pour 100. Sous la cloche : Ra, 49,2 pour 100; Al, 
“a ,6 pour 100; Pt, 28,7 pour 100; Au, 14,1 pour 100; Pb, 14,9 pour 100. 
on voit iiretonl à quel point l” effet biologique des métaux s’est accru à 
la suite de l'élévation de la radioactivité de l’air ambiant. 

Un Mémoire détaillé paraîtra dans un autre Recueil. 


v 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur les différences de sensibilité des récepteurs 


ussulaires envers la folliculine, à divers stades embryonnaires. Note de 
Mr: Véra DEN présentée par M. Maurice Caullery. 


On a essayé plusieurs fois d'obtenir, chez l'embryon de poulet, une 
transmutation sexuelle, en greffant des ad hétérologues sur la mem- 
brane de io ioune d’un embryon. Minoura, en 1921, annonça 
des résultats positifs d'interaction entre les gonades grefées et celles de 
l'hôte. Ces résultats furent bientôt démentis par Greenwood, Kemp et 
Willier. DER le problème de la transmutabilité des gonades chez 
Oiseau n’a pas été considéré comme un chapitre clos, et Goldschmidt, 


dans son livre sur l’Intersexualité, indique plusieurs toi que le FL 


mot sur cette question appartient à cit 
Des indications précises d'influences hormonales typiques existent chez 


l'embryon. Ne voyons-nous pas un effet inhibiteur sur le rudiment gona- 
dique droit de l’embryon génétiquement ©, exercé à distance par sa 


gonade gauche, plus particulièrement par son cortex en voie de déve- 
loppement, effet qui subsiste même après stérilisation de l'embryon 
(Dantchakoff, 1932). Cet effet inhibiteur témoigne de l'existence de vraies 
hormones chez l'embryon. Il s'agissait donc de les mettre à l’épreuve en 
les appliquant à un stade très jeune. Le sac allantoïdien d'un embryon de 
4 jours d’incubation est un endroit approprié pour mettre efficacement en 


évidence les propriétés morphogènes de la vraie hormone (*). 


Une démonstration complète de l'acquisition rapide d'une résistance 
contre l’action d’une hormone hétérologue par les récepteurs téssulaires est 
fournie par les effets de l'application de la folliculine à différents stades du 


É développement. L'introduction de la folliculine dans la cavité du sac allan- 


toïdien d’un embryon de 10 jours a un effet extrêmement faible sur ses 


(:) V. Danrouakorr, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1983; C. À. Soc. Biol., 119, 
1939 (sous presse). 
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ébauches testiculaires. Quelques épaississements locaux dans l’épithélium 
cœlomique, de rares invaginations dans la profondeur, par-ci par-là 
quelques cellules germinales, qui obstinément gardent leur emplacement 
parmi les cellules de l’épithélium cœlomique, sont les seuls indices de la 
propriété formidable que cette même folliculine possède envers une ébauche 
testiculaire de 4 jours. Introduite dans l’organisme d’embryons à 6, 7 et 
8 jours d’incubation, la folliculine donne des effets intermédiaires, en pro- 
voquant une transmutation sexuelle, mais toujours de moins en moins 
prononcée, parallèlement à l’âge de l'embryon. Enfin lapplication de la 
folliculine à un stade plus jeune que 4 jours donne des résultats d’inversion 
tout à fait remarquables, si l'embryon survit. C’est précisément la grande 
mortalité obtenue à la suite de l'introduction de la folliculine pendant les 
deux premiers jours qui m’a empêchée d'annoncer les résultats d'expériences 
de cet ordre faites, il y a deux ans, avec la collaboration de Georges 
Tournon, à l’Institut du Radium. 


L’inversion sexuelle de l’ébauche testiculaire, à la suite de l’action de la: 


folliculine, étant d’une certitude absolue, je ne serais pas étonnée de la voir 
devenir un test pour l'efficacité et la présence de la folliculine dans un pro- 
duit ou extrait, et le petit sac allantoïdien, avec sa cavité facilement acces- 
sible, devenir un endroit de prédilection pour faire agir différentes subs- 
tances, dont on voudrait mettre à l’épreuve les propriétés morphogènes, la 
ne en A et B par exemple. 

Au stade de 4 jours, moment où le sac allantoïdien permet l'introduction 


d’une petite goutte d'huile, la folliculine trouve, dans le sexe mâle, des. 


récepteurs tissulaires Serribiess Ces récepteurs se comportent tente 
à différents stades. Déjà, dans une jeune ébauche testiculaire, l’inversion 
est toujours plus complète dans sa partie caudale; la structure de l’organe 
y devient absolument identique à celle d’un ovaire normal; non seulement 
un beau cortex est réalisé, et un système de-lacunes formé, mais les cor- 
dons cellulaires de la partie profonde de l’organe sont eux-mêmes trans- 
formés en des groupes de cellules claires, aréolaires, caractéristiques des 
cellules #nterstitielles de l'ovaire! Or, dans les parties antérieures de ce 
mème organe transmuté, même en présence d’un cortex réalisé, 1l n’est pas 
difficile de reconnaître quelques traces du sexe génétique mâle de 
l'embryon. | 

Un curieux parallélisme s’observe entre les phénomènes d’intersexualité 
génétiques décrits par Goldschmidt pour la Lymantria et les effets obtenus 
chez le poulet par l'introduction de la folliculine à différents stades. Les 


“ 
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différents Drehpunkte de (Groldschmidt correspondent exactement aux effets 
de l'introduction plus ou moins précoce de l'hormone dans l'organisme de 
l'embryon. 

Dans notre interprétation des effets si différents de la folliculine sur une 
ébauche testiculaire à différents stades, il est important de ne pas oublier 
que l’ébauche testiculaire présente, à différents stades, à la folliculine, des 
points d'attaque bien différents. Jusqu'à 4-5 jours, la folliculine trouve 
dans l’ébauche testiculaire la cellule germinale, encore logée dans l’épi- 
thélium cœlomique. Elle ne fait que stimuler de corrélations germino- 
somatiques, caractéristiques du sexe femelle. Plus tard, la cellule germinale, 
à déterminisme mâle, émigre dans l’ébauche testiculaire, en vertu d’un 
tropisme impliqué par son déterminisme génétique, dans la profondeur de 
l'organe. Et la folliculine, introduite dans un embryon mâle à des stades 
plus avancés, agit sur une ébauche, où la cellule germinale a quitté l’épi- 
thélium cœlomique et a effectué des corrélations avec le tissu médulaire, 
caractéristiques du sexe mâle. La folliculine se montre encore capable 
d'inciter quelques proliférations dans l’épithélium cœlomique, même à 
10 jours d’incubation, mais elle n’est pas capable d'amener la cellule 
germinale mâle à rompre les corrélations, conformes à sa constitution 
génétique et déjà établies avec le tissu médullaire. Pas plus que le provyron 
(hormone mâle) ne s'est montré capable, dans le sexe femelle, de faire 
rompre à la cellule germinale femelle ses corrélations avec l’épithélium 
cœælomique, corrélations conformes à sa constitution génétique et réalisées 
dès l’abord. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Action des Ondes courtes sur les sérums antivent- 
meux ainsi que sur leurs mélanges neutres avec les venins correspondants. 
Note de M Marie Paisauix et de M. Féuix PASTEUR, présentée 


par M. Louis Bouvier. 


Nous avons précédemment montré que, dans l’action des ondes courtes 
(d’une longueur de 20") sur les venins vaccinants de Vipère, de Cobra, de 
Batraciens, d’Abeilles, ce sont les antigènes qui disparaissent les premiers, 
après 30 minutes d'exposition entre les électrodes distantes de 15°" et que, 
de plus, des substances dont C. Phisalix a montré l’action exclusivement 
protectrice, comme la bile et la cholestérine, perdent aussi leur action dans 


les mêmes conditions. 
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Il nous restait à voir ce que deviennent les antigènes des sérums anti- 
venimeux, de préparation employés seuls ou en mélanges neutres avec des 


solutions de leurs venins correspondants, car nous avons montré déjà que 


les sérums des animaux venimeux perdent leur antigènes. 

Nous avons suivi la même technique et employé le même appareillage 
que nous avons détaillé dans notre Note précédente ("). 

Dans deux séries préliminaires d'expériences, nous avons constaté qu'il 
ne se produit aucune modification appréciable après 30 minutes d’expo- 
sition; qu'après 45 minutes, il s'ébauche déjà une distinction entre les effets 
sur le sérum antivipère et le sérum anticobra; et qu'il faut 6o minutes 
d'exposition pour que les résultats prennent de la netteté. Nous avons vu 
aussi que cette netteté est plus grande quand on dilue le sérum que 
lorsqu'on l’emploie pur. | 

Nous avons donc adopté pour le temps d'exposition 60 minutes, et pour 
la dilution, le quart du volume primitif du sérum, en lui ajoutant 0reES 
d’eau RE physiologique par chaque centimètre te 

Voyons dans ces conditions quels sont les résullats obtenus, d’une part 
au point de vue des pouvoirs préventif et curatif des sérums, d’autre part 
en ce qui concerne leur action neutralisante #n vitro sur les venins. 

Pouvoir préventif : Expérience 1. — Deux souris adultes reçoivent chacune 
sous la peau 1°%,25 de sérum antivipère;.1 heure après, les deux sujets 
reçoivent la dose mortelle de venin en une autre région, soit 1°" d’une 
solution à 1 pour 10000 de venin; le premier sujet meurt en moins de 
2 heures 30 minutes, le second en 55 minutes : le sérum antivipère, irradié 
pendant 60 minutes a donc perdu tout son pouvoir préventif. 

La même expérience faite avec le sérum anticobra, irradié en même 
temps que le premier, montre que ce sérum n’a pas et son pouvoir 
protecteur contre la dose mortelle de venin de cobra, soit 1°” d’une solu- 
tion de venin à 1 pour 20000. | 

Pouvoir curatif; Expérience 2. — On observe les mêmes différences 
d’action lorsque les venins sont inoculés les premiers; en effet : 

Deux souris recevant d’abord sous la peau 1°” de solution à 1 pour 10000 
de venin de Vipère, et, 55 minutes après, 1°”,25 de sérum antivipère 
irradié, dose neutralisante, meurent toutes deux en moins de 2 heures avec les 
symptômes d’envenimation vipérique, alors que 2 autres sujets ayant reçu 
la dose mortelle de venin de Cobra, soit 1°" de la solution à à 1 pour 50000, 


(*) Me Puisaux et M. F. Pasteur, Bull. Ac. Méd., 113, 1935. p. 467-472. 
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et, 55 minutes après, 1°*,25 de sérum anticobra, ne manifestent aucun 
symptôme immédiat ou Hene d’envenimation. 

Pouvoir neutralisant in vitro; ; Expérience 3. — Aussitôt après leur irra- 
diation, les mélanges neutres venin-sérum sont inoculés chacun à deux 
souris à la dose de 1°%,25, renfermant la dose mortelle de venin : 

Les souris ayant reçu le mélange Venin de Vipère + Sérum antivipère 
irradié meurent toutes en l’espace de 1 heure 15 minutes à r heure 20 minutes, 
c'est-à-dire plus tôt que st elles avaient reçu le venin seul non irradié, et 
exactement dans le méme temps que st elles avaient reçu la dose de venin 
_trradié seul. 

IL est donc vraisemblable que dans le mélange neutre, les antigènes 
propres du venin, aussi bien que ceux du sérum, ont subi l’action destruc- 
trice des ondes. 

D'autres part, les souris ayant reçu 1°”,25 du mélange Venin de Cobra 
+ Sérum anticobra n'ont manifesté aucun symptôme immédiat ou éloigné 
d’envenimation. 

Les résultats de ces expériences sont nettement concordants : les ondes 
- courtes détruisent avec une certaine vitesse élective d’abord les antigènes 
des venins et des antivenins exposés seuls ou en mélanges neutres. 

En l'espace d'une heure le sérum antivipère seul ou en mélange neutre 
a perdu ainsi que le venin correspondant, la totalité de ses antigènes, alors 
que le sérum anticobra en son mélange neutre avec le venin de Cobra n'ont 
encore rien perdu. 

Ces résultats, joints à ceux que nous avons obtenus antérieurement avec 
_ les autres Radiations, et dont nous donnerons les détails en un prochain 
Mémoire, nous permettent de tirer, sur cette question d'ensemble les 
conclusions suivantes : 

1° L'action des ondes courtes sur les venins et antivenins correspondants 
est comparable à celle des Rayons ultraviolets qui font aussi disparaître, 
d’abord les antigènes des uns et des autres, et rendent ainsi venins et 
sérums irradiés impropres à la vaccination et à la guérison de l’enveni- 
mation déclarée. 
_ 2° L'action des ondes courtes plus pénétrante et plus rapide que celle des 
autres radiations est d’autant plus marquée que la dilution des venins et 
des sérums est plus grande; mais elle est aussi une question d'espèce, car 
toutes conditions étant égales, la rapidité d'effet est différente : en l’espace 
d’une heure, le sérum antivipère seul ou en mélange neutre avec le venin 
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correspondant a perdu tout son pouvoir antivenimeux, alors que le sérum 
anticobra a intégralement conservé le sien. 

3° De toutes les radiations que nous avons jusqu’à présent essayées : 
Rayons visibles, Rayons infrarouges, Rayons ultraviolets, Ondes courtes, 
ce sont ces dernières qui, par leur rapidité d’action, l'absence d’échauffement 
des solutions placées entre les électrodes, leur pouvoir bactéricide égale- 
ment rapide, et la mesure précise qui a pu être faite du flux agissant, se 
sont le mieux prêtées à l'analyse exacte des effets obtenus expérimenta- 
lement ou par ceux encore un peu occultes du seul vieillissement. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Le transport des lipides dans l'organisme animal. 
Note de MM. Tuéopaire Caux et Jacques Houcer, présentée par 
M. Richard Fosse. 


Les lipides amenés par l'alimentation sont, après absorption et passage 
par le canal thoracique, déversés dans la circulation générale et entreposés 
dans les tissus spécialisés : tissu cellulaire sous-cutané, mésentére, etc. Les 
dépôts sont presque exclusivement constitués par des triglycérides. Pour 
satisfaire aux besoins énergétiques les graisses de ces dépôts sont mobilisées 
et réparties aux différents tissus. 

De nombreux physiologistes ont attribué un rôle important au foie dans 
le métabolisme des lipides et ont pensé que les acides gras y subissaient, 
avant leur répartition, un remaniement plus ou moins profond. Qu'il 
s'agisse de déposer les lipides dans les lieux de réserve ou de les amener aux 
tissus en vue de leur combustion, le transport s'effectue toujours par le 
sang et la composition de celui-ci doit porter la trace de ces différents 
phénomènes. 

Les lipides existent dans le sang sous trois formes principales : graisses 
neutres, esters de cholestérine, phosphatides. 

Nous avons effectué des analyses (!) de sang, de foie et de muscles de 
chiens et ceci au cours d’un travail musculaire intense, au cours d’hyper- 
thermies, au cours du jeûne et au cours du diabète pancréatique. Les 
résultats obtenus permettent de penser que les trois états sous lesquels les 
acides gras existent dans le sang (graisses neutres, esters de cholestérine, 
phosphatides) correspondent aux trois types différents de transport des 


(1) Ann. Physiologie et Physicochimie biologique, 9, 1933, p. 245-297-3083. 
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graisses : mise en réserve, mobilisation vers le foie, distribution aux tissus 
utilisateurs. 
Nous croyons donc que les acides gras des triglycérides des dépôts, 
- libérés par l’action de la lipase, sont estérifiés par la cholestérine et trans- 
portés sous cette forme d’abord au foie. Celui-ci hydrolyse l’ester et trans- 
porte l’acide gras dans une molécule de phosphatide, en lui faisant vraisem- 
blablement subir une désaturation ie préparant à l'oxydation ultérieure. 
Le phosphatide ainsi synthétisé est alors repris par le sang, distribué aux 
_ muscles et nous croyons que les acides gras qu'ils oxydent leur sont 
obligatoirement fournis sous forme de phosphatide. Les composées phos- 
phoriques résultant de la dégradation des phosphatides dans le muscle, soit 
acide phosphorique, soit acide glycéro-phosphorique, sont repris par le 
sang et ramenés au foie pour permettre la nouvelle synthèse de phosphatide. 
. A l’appui de cette théorie nous voyons, dans Le cas du travail musculaire 
prolongé, où la mobilisation des lipides est en quelque sorte proportionnée 
aux besoins périphériques : la teneur en substances insaponifiables et en 
acides gras augmenter dans le sang et dans le foie, montrant le transport 
des lipides de dépôt sous forme d'’ester de la cholestérine vers le foie; la 
teneur en phosphatides du foie et du sang augmenter, montrant le rema- 
niement des acides gras dans le foie et le transport des phosphatides vers 
les muscles; la teneur en phosphatides et en acides gras du muscle rester 
constante ou diminuer légèrement suivant que l’apport sanguin couvre ou 
non très exactement les besoins; la teneur en phosphore total augmenter 
dans le muscle, le sang et le foie montrant la dégradation des phospha- 
tides dans le muscle et le transport vers le foie des composés phosphoriques 
en résultant. À 
Les faits sont exactement superposables, simplement plus accusés dans 
les cas d’hyperthermies où la mobilisation des lipides est beaucoup plus 
importante et ne paraît plus très exactement contrôlée. 
Au cours du jeûne l'organisme mobilise petit à petit toutes ses réserves 
et, si le jeûne est très prolongé, les phénomènes d’épuisement inter- 
viennent. Nous constatons dans ces cas une légère diminution des subs- 
tances insaponifiables et des acides gras du sang montrant que les dépôts 
de lipides sont devenus très faibles; une accumulation de cholestérine dans 
le foie indiquant le transport important des esters de la cholestérine au 
foie ; une constance ou une légère diminution des acides gras et des phos- 
phatides du foie montrant le transfert rapide des acides gras dans là molé- 
cule de phosphatides; une diminution des acides gras et des phosphatides 
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du sang soulignant la grandeur des besoins Re Ce une Himeation 
des acides gras et des phosphatides du muscle confirmant l'insuffisance de 
l'apport sanguin. 


Nos expériences sur le diabète de chiens privés. de pancréas montrent 


que la mobilisation des lipides se produit alors avec une extrême violence 
déterminant dans le sang une augmentation des substances insaponifiables 
et des acides gras, une augmentation très rapide de la cholestérine dans le 
foie ainsi qu'une énorme surcharge en acides gras de cet organe (!). 
Devant un apport aussi brutal d'acides gras, qui semblent bien ici aussi 
être amenés sous forme d’esters de la cholestérine, le foie n’est plus capable 


de transférer les acides gras dans une molécule de phosphatide : la teneur 1 


en phosphatide du foie diminue considérablement. Il en résulte que le sang 
ne peut continuer à distribuer aux muscles les quantités ordinaires de 
phosphatides : la teneur en phosphatides du sang et du muscle baisse. 
Comme corollaire de ce que nous avons vu plus haut, la teneur en phos- 
phore total du muscle diminue. Cependant, le muscle garde encore une 
teneur à peu près normale en acides gras, l'augmentation de la teneur en 
substances insaponifiables fait penser que dans ce cas:il lui arrive des esters 
de la cholestérine que le foie a été incapable de maîtriser. 

Tous les faits que nous avons recueillis dans nos différents types d’expé- 
rience se classent donc logiquement en admettant que la mobilisation des 
lipides se fait sous forme d’ester de cholestérine qui, transportés au foie, 
sont ensuite distribués aux différents tissus sous forme de phosphatides. 


Cette théorie cadre avec un grand nombre de faits connus dont nous 


signalerons seulement l’excrétion continue de la cholestérine par la bile. 


BACTÉRIOLOGIE. — Sur la présence d’antigène « complet » et d’antigène 
«résiduel » dans diverses bactéries. Note (?) de MM. Axoré Boivin et 
Lypra MesroBEAnu, présentée par M. Félix Mesnil. 


À 


Nous avons montré (*), qu'il existe, dans certaines bactéries, une 


substance que nous avons appelée antigène complet et qui est à la fois 


(*) Nous avons vu la teneur en substances insaponifiables atteindre 15,36 pour 100 
frais et celle en acides gras dépasser 31 pour 100. 

Il est vraisemblable que la majorité de ces acides gras est sous forme de else 

(?) Séance du »1 juin 1939. 

(5) Comptes rendus, 198, 1934, p. 2124, et p. 2271. 
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toxique, spécifique et antigénique. Chauffée en milieu faiblement acide, 
cette substance, absolument non dialysable, se décompose en libérant une 
fraction glucidique lentement dialysable, qui est non toxique, spécifique 
et non antigénique. Cette fraction ne représente rien d'autre que ce qu’on 
appelle classiquement l’antigène résiduel des bactéries. Nous avons étudié 
spécialement le bacille d’Aertrycke et le bacille de Gaertner et nous avons 
vu (!) que seules les formes smooth renferment de l’antigène complet. Une 
diastase, présente dans les bactéries en question, est capable de cliver 
l'antigène complet avec perte de ses acides gras et mise en liberté d’anti- 
gène résiduel (?). 

Nous avons constaté ensuite que divers autres représentants du groupe 
coli-typhique se comportent, à l'extraction trichloracétique, comme le 
bacille d’Aertrycke et comme le bacille de Gaertner; on trouve, pour 
chaque bactérie, une forme qui libère de l’antigène complet, sans adjonc- 
tion d’antigène résiduel, dans les cultures de 20 heures, et une autre forme 
ne libérant aucune substance spécifique. La règle n’est pourtant pas géné- 
rale, car nous avons rencontré un type particulier de colibacille qui, 
contrairement à six autres types étudiés du même germe, livre en abon- 
dance à la fois de l’antigène complet et de Ride Sénat lorsqu'on 
fait agir l’acide trichloracétique sur des bactéries âgées de 20 Het seule- 
ment. Il semble donc bien, dans ce cas, que l’antigène résiduel existe en 
quantité importante dans la bactérie vivante (*). 

Que de l’ Juice résiduel puisse se rencontrer à l’état libre dans certaines 
bactéries, c’est là un fait bien connu depuis que les beaux travaux de 


| 4 l'Institut Rockefeller de New-York ont montré le rôle que joue l’haptène 
| 4 _ polysaccharidique dans la constitution de la capsule des formes S du 


pneumocoque et du pneumobacille. Heidelberger et ses collaborateurs 
pensent que les propriétés antigéniques de la bactérie encapsulée sont dues 
à quelque complexe fragile résultant de l’union d’une protéine avec le poly- 
saccharide spécifique. Que peut donner notre technique à l'acide trichlora- 
_cétique dans le cas des bactéries encapsulées ? Nous avons étudié à ce point 
de vue le pneumocoque type Il. A partir des bactéries résultant d’une culture 
de 20 heures sur milieu T et lavées par centrifugation, l’acide trichloracé- 
tique extrait des quantités assez importantes de polysaccharide spécifique, 


: 


) C. R. Soc. Biologie, 118, 1934, p. 6r2. 
) C. R. Soc. Biologie, 118, 1935, p. 1671. 
) Il s'agit d'un germe non en capsulé. 
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| lentement dialysable et dépourvu de toute toxicité, mais n’extrait aucune E 
trace d'une substance analogue à l’antigène complet des bactéries du 
Le | groupe coli-typhique. Dans le but de favoriser l’extraction éventuelle 4 
ee : d’une telle substance, nous avons soumis les bactéries à une digestion par 


la trypsinekinase à pH = 8,5, avant de faire agir l’acide trichloracétique, 
selon une technique qui nous a donné d'excellents résultats dans le cas 
du bacille d’Aertrycke et du bacille de Gaertner (‘). Notre échec demeura 
Re, complet en ce qui concerne l’extraction d’un complexe antigénique acide 
b | gras + polysaccharide, à partir du pneumocoque. Ou un semblable com- 
Re plexe n'existe pas (un complexe protéine + polysaccharide en tenant sans 
|: CONS doute la place), ou bien ce complexe, s'il existe, est fort fragile et il est 
détruit (clivé ou seulement insolubilisé) au cours des manipulations. Les 
Ée constatations que nous avons faites antérieurement (2), sur le peu de stabi- 
ER lité de l’antigène complet extrait de certains germes (Proteus par 
pe, exemple) nous font penser que la seconde alternative pourrait répondre à 
| IN la vérité. Mais nous ne pouvons dire plus en l’état actuel de nos 
| recherches. 
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. -#3ies MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — De l'importance de la porte d'entrée dans 
D: l’évolution de l’épithélioma de Pearce-Brown. Note de MM. A. BesrEDKA, 
DR. E. Maçar et P. Besnar», présentée par M. Félix Mesnil. 
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22 L'étude du sarcome de la souris nous apprit à connaître combien l’évolu- 
te tion d’une tumeur, réputée maligne, peut varier suivant que celle-ci est 
ne : injectée sous la peau ou dans la peau (*). Nous avons constaté notamment 
, Ce que les inoculations sous-cutanées de sarcome donnent lieu à des tumeurs 
“#8 : qui croissent rapidement et ne sont qu'exceptionnellement accompagnées 
Ê de métastases; les inoculations intra-cutanées, par contre, s’accompagnent 
| 10 | ; presque toujours de métastases lorsque la dose est forte; dans les deux cas, 
Ke les tumeurs sont mortelles. Mais, lorsque la dose injectée dans la peau est 
‘58 faible, on assiste à l'apparition d’une tumeur qui se développe pendant 
2 quelque temps, puis rapidement elle se met à régresser et finit par se 4 
résorber. Rappelons, en passant, que les souris de cette dernière catégorie, | 


PETITE 


(1) €. R. Soc. Biologie, 117, 1934, p.271, et 118, nee pt,727. 
(2) C. R. Soc. Biologie, 115, 1933, p. 309.: 
(9) A. Berenka et L. Gross, Comptes am 200, 1935, p. 175. 
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qui survivent à l’inoculation intra-cutanée, se montrent dans la suite réfrac- 
taires à de nouvelles inoculations (*). 

Or, en étudiant l’épithélioma du lapin dont le tableau clinique diffère 
totalement du sarcome de la souris, nous avons observé des phénomènes de 
même ordre, c'est-à-dire que la virulence du néoplasme varie essentielle- 
ment suivant que nous nous adressons à la voie intra-testiculaire, qui est 
le mode d’inoculation courant, ou à la voie intra-cutanée. 

On connaît dans leurs moindres détails, depuis les belles recherches de 
Pearce et Brown, les caractères cliniques et anatomopathologiques de 
Pépithélioma du lapin (?). Ces savants ayant étudié toutes les voies d’ino- 


_culation conclurent que le moyen le plus sûr de reproduire la maladie 


mortelle avec métastases est l'injection intra-testiculaire; c’est cette voie 
qui est aujourd’hui généralement adoptée. 

Instruit par nos expériences, déjà anciennes, sur le charbon et par 
celles toutes récentes sur le sarcome, nous avons concentré toute notre 
attention sur les inoculations intra-cutanées. La tumeur testiculaire, 


coupée en menus fragments, est triturée et émulsionnée dans deux fois son 


poids d’eau physiologique. Cette émulsion est injectée à des lapins, mâles 
ou femelles indifféremment, dans l'épaisseur de la peau. L’émulsion est 
passée sur un filtre en toile à mailles très serrées, si bien que, après filtra- 
tion, l'injection intra-cutanée peut être pratiquée au moyen d'une très fine 
aiguille (5/ro° de millimètre). Les injections sont faites dans la peau du 
flanc, en un seul ou en plusieurs points; chaque injection comporte 1°* 
d’ lion très chargée. 

Après une incubation de 10 à 15 j jours, on voit apparaître une tumeur 
intra-cutanée à contours nets, ayant la configuration et la couleur d’une 
grosse cerise; cette tumeur atteint parfois les dimensions d’une noix. 
Contrairement à la tumeur testiculaire, presque toujours suivie de métas- 
tases énormes dans tous les organes sauf la rate, la tumeur intra-cutanée, à 
la condition que l’on n’y touche pas, reste toujours strictement locale; 
nous avons eu beau Di Es des doses massives de tissu néoplasique dans la 
peau, jamais nos lapins n’ont présenté de métastases. Ces animaux se com- 
portent dans la suite comme les souris auxquelles nous injections, dans nos 
expériences antérieures, une faible dose de sarcome dans la peau : la 
EN CD ne LU 0 ET 2. 
_() Comptes rendus, 200, 1935, p. 790 êt p. 1950. 

(2) Journal of Experiment. Medic., 38, 1923, p.347, 367, 385, 601, 631, 799, Sri; 
Proceed. Soc. Experim. Biol. and Medic., 20, 1923, p. 472; 21, 1924, p. 371. 
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: 71) tumeur épithéliomateuse pâlit, s'aplatit, diminue progressivement de: 4 

: L'ASSS volume, puis finit par disparaître complètement. Nous assistons là aux M 

PA: mêmes phénomènes d’involution que nous avons décrits, avec notre colla- : 

- 1e 5 borateur Gross, dans le cas du sarcome intra-cutané de la souris. 
: L'aspect microscopique de la tumeur intra-cutanée du lapin ne diffère en 


k rien de celui de la tumeur testiculaire : dans les deux cas, nous sommes en , 6 
| présence d’un épithélioma typique. En inoculant dans ne testicule d’un à 
lapin neuf une parcelle de tumeur intra-cutanée en pleine évolution, nous 4 
R avons pu provoquer un cancer généralisé. 
no. En résumé, l’épithélioma testiculaire du lapin, qui s'accompagne de 
- 1155 métastases multiples et aboutit à un cancer généralisé mortel, change de 
| caractère dès qu’il est inoculé dans la peau : on assiste à l’apparition d’une 
10 tumeur bénigne, laquelle, tout en conservant sa structure épithéliomateuse, 
14 ne donne pas de métastases et finit par se résorber. 
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14 MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Action comparée de l’immersion en glycérine 
"4 et de la congélation sur la conservation de la virulence des moelles rabiques. 
38 Note de M. Pierre Lépine, présentée par M. Félix Mesnil. 


“34 

: F0 Fous les {Instituts antirabiques qui suivent la méthode pastorienne 

$ #% originale (dessiccation de moelles de lapins) font appel, pour la conserva- 

A tion des moelles arrivées au degré d'atténuation voulu, à l'immersion en 
N. ‘ glycérine neutre à la température de la glacière. D’autre part, la plupart 

(ÈS des Instituts, quel que soit le procédé de vaccination qu'ils emploient, 

15 conservent en glycérine leurs souches de virus fixe dans l'intervalle des 

4 passages si ceux-ci ne sont pas effectués sans interruption. Cette manière 

D: de procéder repose sur la constatation faite par Roux ('}) de la persis- 

À 3 tance du pouvoir infectieux des encéphales rabiques immergés en glycérine, 

11.0 et a été introduite en 1891 par Calmette (?) dans la pratique systématique 

1 des vaccinations antirabiques. Elles réalisait alors, en l'absence de moyens : 
de: faciles et sûrs de conserver la virulence rabique, un perfectionnement 
pi | important de la technique de vaccination et une bonne méthode générale 
14 de conservation des virus. 4 
1 On peut se demander aujourd’hui, où les progrès de la technique mettent 
ES 
Li F (!) Ann. Inst. Pasteur, #, 1887, p. 87. 


de (2) Ann. Inst. Pasteur, 5, 1891, p. 633. 
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3à DV OIL TON moyens de conservation, si l'immersion des 
moelles rabiques en glycérine ne comporte pas plus énédhtéaens que 
D avantages. Il est bien connu, en effet, que la glycérine exerce sur les virus | 
‘en général, et sur les moelles Hits en particulier, une action antisep- F0 
tique lente, d'autant plus active que les moelles sont déjà plus atténuées e 
lors de leubis immersion (Remlinger). Plusieurs auteurs ont proposé de É 
remédier à cette action chimique en diluant la glycérine avec de l’eau, 
_ distillée ou physiologique (*). On retarde ainsi, mais on ne supprime pas 
l'effet virulicide de la glycérine. hs 

_. D'autre part l’action préservatrice du froid sur les virus étant connue, 

- nous avons recherché, comparativement à la conservation habituelle en 
glycérine pure à la Port l’action de la simple congélation à — 10° sur 
la durée de la virulence des moelles rabiques. 
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| | Une même moelle de lapin ayant succombé au virus fixe était divisée en tronçons 

RC égaux, les uns immergés dans la glycérine pure à 30° Bé conservée à la VE 

| (+ 3°) de la glacière (technique du service antirabique de l'Institut Pasteur), 1 
autres simplement déposés dans le tiroir froid d’une glacière électrique UT 
dont la température s’est constamment maintenue entre — 9° et —r1°, À intervalles 

réguliers, on prélevait des fragments de moelle, glycérinée ou ponselées pour les ino- 
culer par voie intracérébrale à des lapins neufs. 


Nous avons pu constater ainsi que la moelle de lapin rabique de zéro jour, 
“immergée en glycérine, perd graduellement son pouvoir infectant, qui 
disparaît complètement entre le quatorzième et le trentième jour selon le | 
cas, tandis que la moelle congelée conserve intacte sa virulence durant 
À toute l'expérience, les lapins inoculés succombant avec une impressionnante 
régularité le dixième jour de l'inoculation, quelle que soit la durée 
(jusqu’à 70 jours dans nos essais) pendant EM la moelle est soumise 
à la congélation. 
Il en résulte qu'il y aurait avantage à substituer à la conservation en 
glycérine, moyen aléatoire et cause d’affaiblissement de la virulence, la 
| congélation à — r0° pour la conservation des moelles rabiques utilisées en 
__ * vue du traitement pastorien. En outre, alors que la glycérine exerce sur la 
| matière virulente une action physique et chimique visible (perte de poids, 
mi! = déshydratation, durcissement), la congélation ne modifie en rien l'aspect 


(1) Depuis longtemps, nous n "employons plus personnellement pour la conservation 
des virus qu’un mélange à parties égales de glycérine et de solution tampon de phos- 


phates M/20, de pH : 7,1. 
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ni la consistance des moelles, ce qui présente un intérêt évident pour la 
préparation du vaccin. | 

Mais plus encore, la congélation permet de conserver, mieux et plus 
longtemps, et surtout sans lui faire subir aucune influence étrangère, un 
virus fatalement sensible à la longue à l’action de la glycérine. En effet, 
des modifications particulières du virus fixe de l’Institut Pasteur, que nous 
étudions actuellement (!), nous paraissent dépendre plus directement, 
plutôt que du passage régulier sur une seule espèce animale, du fait que, 
depuis le 19 août 1911, les passages ne sont effectués à l’Institut Pasteur 
qu'avec un virus ayant subi au préalable une immersion de 48 heures au 
moins dans la glycérine. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — L'’étiologie des oreillons. Note de 
MM. Coxsranrix Levaniri, RENÉ MarTiN, AnToe Bonxeroi 
et M'e Racuez Scmæx, présentée par M. Félix Mesnil. 


La continuation de nos recherches (?) sur l’étiologie des oreillons, tout 
en confirmant nos premières conclusions, nous a montré que le problème 
est plus complexe que ne le pensent Johnson et Goodpasture (*), d’une 
part, Findlay et Clarke (*), d’autre part. 

Nos essais ont été effectués avec des salives fraîches de huit cas d’oreillons 
typiques, suivant la technique indiquée par Johnson et Goodpasture (ino- 
culation dans le canal de Sténon aux Macacus rhesus et au Chimpanzé). 
Étant donné que ni l’aspect clinique, ni le mouvement fébrile consécutif à 
l’inoculation, ne permettent d'affirmer avec certitude l'issue de 
l'infection ourlienne expérimentale, en raison de leur inconstance, nous 
nous sommes adressé à l'examen histologique, après biopsie de la glande 
parotide inoculée. Les lésions, décrites dans notre précédente Note, 
n'offrent rien de caractéristique; elles se bornent à unesimpleinflammation 
monocytaire interstitielle, sans grande atteinte de l'élément épithélial. 
Nous avons eu soin d'appliquer cette méthode à des expériences de con- : 


(1) Ces observations seront rapportées avec M. Cruveilhier dans un numéro spécial 
des Annales de l’Institut Pasteur consacré au cinquantenaire de la’ première vacci- 
nation antirabique. Fe 14 . SR 

(2) Comptes rendus, 200, 1935, p. 594. 

(®) J. of exp. Med., 59, 1934, p.%. |: 

(*) Brit. Journ. of exp. Pathol,, 15, 1934, p. 300. 
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trôle, Belles nous ont révélé : 1° que les grandes parotides des simiens 


salives provenant de sujets avec ou sans antécédents ourliens mais 
indemnes au moment méme de l'examen, peuvent déterminer de semblables 
lésions, quoique d’une intensité sensiblement moindre. Nous avons donc été 
obligés d'évaluer nos résultats en décomptant le nombre de foyers inflam- 
matoires par champ microscopique (moyenne). 
1° La salive normale n’est pas la seule à déclencher des altérations de 
parotidite interstitielle. L’inoculation des virus de l'herpès et de la lympho- 
granulomatose inguinale ('), de même que l'injection de levures, de sérum 
de cheval, de blanc d'œuf, ou d’une suspension de tapioca, agissent de 
même. 
2° Salives ourliennes. — Dans la grande majorité des cas, les salives 
ourliennes déterminent des lésions manifestement plus intenses. Ainsi, la 
moyenne de foyers monocytaires par champ microscopique a été ici de 5,6, 
alors que pour les salives normales, cette moyenne n’a pas dépassé 1,00. 
_ Elle a été de 0,8 dans les essais effectués avec le virus et les substances 
mentionnées ci-dessus. La parotidite expérimentale reste unilatérale et 
persiste pendant des semaines. De plus, l'examen de la virulence salivaire, 
chez un de nos collaborateurs qui s’est contaminé aux cours de nos essais, 
nous a montré que cette virulence, faible avant la contamination, s’est 
accrue manifestement au début de la maladie et s’est maintenue telle pen- 
_ dant au moins 52 jours (moyennes : 1,23 4,33 3,5; 4,7; 3,7). Ajoutons que 
la salive d’un chimpanzé inoculé s’est également révélée pathogène. 
3° La parotidite ourlienne expérimentale peut être transmise en série; 
toutefois, les passages s'arrêtent rapidement (dès le 2° ou le 3°). Au con- 
traire, la parotidite provoquée par la salive normale ne semble pas inocu- 
lable d’un singe à l’autre. 
4° L'élément pathogène contenu dans les parotides inoculées de salive 
ourlienne se conserve dans la glycérine; il traverse les filtres Berkefeld 
et non pas les bougies Chamberland L;. 
5° La parotidite ourlienne expérimentale n’est pas contagieuse. En 
effet, un chimpanzé, ayant vécu au contact d’un de ses congénères infectés 
et porteurs de lésions intenses, est resté indemne. Par ailleurs, ni l'injection 
intraveineuse (émulsion glandulaire), ni le badigeonnage des voies 


Ces ennemies ishenttenm pie mn tn en ennemi een ne AE en En et 


(2) Ces virus ne se développent pas dans la parotide, ni ne confèrent la maladie 
herpétique ou lymphogranulomateuse aux simiens inoculés dans le canal de Sténon. 


- 


normaux, n’offrent pas de telles altérations; et 2°, que l’inoculation de 
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aériennes supérieures, n'ont permis e conférer la parotidite au Macacus A 


rhesus. QUE, ‘ : 00 

6° Enfin, dans un unique essai, fait en collaboration avec M. Mollaret, i 
l'inoculation à un sujet humain Re la même technique), de sind É 
simienne contaminée expérimentalement, n’a provoqué qu’une réaction î 
locale précoce et passagère, sans suites ourliennes appréciables. A en à 


croire, cependant, les résultats relatés par Johnson et Goodpasture (* ) 
cette transmission à l'homme est réalisable. pat 4 
ConcLusions. — 1! apparaît incontestable que la salive ourlienne contient 
un élément pathogène filtrable et résistant à la glycérine, capable de conférer 
une parotidite énterstitielle aux simiens (Troglodites niger et Macacus 
rhesus). Toute fois, les altérations qu'elle provoque, localisées exclusivement à 
da glande inoculée, n'offrent rien de spécifique. De ce point de vue, les salves 
ourliennes, d'une part, les salives normales, ou d’autres virus (herpès, 
lymphogranulomatose inguinale) et principes inertes (levures, blanc d'œuf, 
sérum de cheval, tapioca), ne diffèrent que par l'intensité des lésions expért- 
mentales parotidiennes qu'ils engendrent, et nullement par des particularités 
rigoureusement spécrfiques. | 


THÉRAPEUTIQUE EXPÉRIMENTALE. — Sur quelques effets pharmacolo- 
giques de l’ergométrine, nouvel alcaloïde de l’ergot de seigle. Note (?) 
de M. Raymowo-Hamer, présentée par M. Charles Richet. | 
D’après Dudley et Moir, qui l’ont découverte, l’ergométrine, qui se 

trouve dans les extraits aqueux d’ergot qu’on tenait jusqu'alors pour 

inactifs, fait apparaître, chez la femme, aussitôt après qu'on l’a SHHARESS 
per os, vie effets utéro-moteurs très marqués. 

Au point de vue pharmacologique, on sait seulement que l’ergométrine 
élève la pression artérielle du chat, excite l’utérus de la lapine et réduit 
légèrement les effets de l° Are ne 

Les six alcaloïdes de l'ergot qu’on connaissait avant la découverte de 
l’ergométrine possédant tous une action utéro-motrice, des effets vaso- 
constricteurs et un pouvoir sympathicolytique également puissants, l’ergo- 
métrine douée d’un pouvoir ocytocique extrêmement énergique et d’une 


(*) Amer. Journ. of Hyg Gale a p. 46. 
(?) Séance du 24 juin 1935. 
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activité sympathicolytique presque nulle, paraissait, bien que, comme les 
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Expérience du 2r juin 1935. — Chien ratier à poils ras, 9kt, ancsthésié par le chloralose (14# par 
kilogramme) bivagotomisé au cou et soumis à la respiration artificielle. — Première ligne : 
Lo ? È 


temps én seconde. Deuxième ligne : variations du volume du rein, enregistrées par l’oncographe 
d’'Hallion et Comte par nous modifié. Troisième ligne : modifications de la pression carotidienne 


enregistrées au moyen du manomètre à mercuré. — Aux points marqués par les flèches, on à 

injecté dans: la saphène, 0m8,015 d’adrénaline, en solution dans 19,5 de soluté physiologique de 

chlorure de sodium, puis 5tm* de ce même soluté. — Entre I et II, on a injecté dans la saphène 
? 


* . A E » ñ+ " ” ” J * + k ” s me : < “à 
46,50 d’ergométrine, dissous dans 2m°,25 d'acide lactique dilué, entre II et IIT, 18me d’ergo 
métrine, entre IIX et IV, »5m8 d’ergométrine. — Tracé réduit de 1/4. 
; 


autres alcäloïdes de l’ergot, elle donnât, avec le réactif de Wasicky, la 
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belle réaction colorée que nous avons découverte, ne pas appartenir au 
même groupe pharmacologique que ces alcaloïdes. 

Ayant pu disposer, de par la bienveillance du D' Smith, de 300": d’er- 
gométrine parfaitement cristallisée, nous nous sommes proposé de mesurer 
l’activité sympathicolytique de cet alcaloïde grâce à la méthode que nous 
avons fait antérieurement connaître, méthode qui utilise le pouvoir qu'ont 
les alcaloïdes de l’ergot de paralyser les vasoconstricteurs rénaux adréna- 
lino-sensibles. 

- Comme le montre le tracé que nous reproduisons ici, une dose de 0,015 
d’adrénaline, qui produisait initialement une hypertension de 126"" de Hg 
et une très forte vasoconstriction rénale, provoqua, après injection intra- 
veineuse de 06,5 d’ergométrine par kilogramme, une hausse de la pression 
carotidienne de 116" en même temps qu’une diminution du volume du 
rein, déjà moins forte qu'auparavant. Après administration, également 
dans la veine, de 2" d’ergométrine par kilogramme, l’adrénaline, à la 
même dose qu'auparavant, n’éleva plus que de 103"" la pression caroti- 
dienne et ne produisit plus qu’une vasoconstriction rénale trés réduite, 
quoiqu’encore raarquée. Mais quand l'animal eut encore reçu dans la 
saphène 3" d’ergométrine par kilogramme, l'injection de la toujours même 
dose d’adrénaline ne fut plus suivie que d’une hypertension de 37°" 
s’accompagnant non plus d’une diminution du volume du rein, mais de 
variations de ce volume parallèles aux modifications de la pression artérielle. 
Notre tracé montre très nettement, en effet, que l’adrénaline ne produit plus 
alors l’écrasement si CARTES du SA rénal et que, sous l’influence 
de cette amine, le volume du rein s'accroît en même temps que la pression 
carotidienne s'élève, puis diminue en même temps qu’elle s’abaisse, 

Il est donc ainsi démontré que, pour paralyser les vasoconstricteurs 
rénaux, on doit employer beaucoup plus d’ergométrine (') que d'ergotoxine 
ou d'ergotamine, mais pas davantage que d’ergotinine ou d’ergotaminine. 

Nous avons pu également nous assurer que l’ergométrine, injectée pour 
la première fois à la dose de 0"#5 par kilogramme, provoque une forte hyper- 
tension et une vasoconstriction rénale à la fois très forte et très durable. Si 
l'on pratique une seconde injection d’ergométrine à une dose plus forte 
(par exemple, 2"f par kilogramme), on obtient, en même temps qu’une 
hausse insignifiante de la pression carotidienne, une vasoconstriction 


(2) Nous avons pu assurer a dans l’eau, le pouvoir rotatoire de l’ergométrine est 
de + 7595, 
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rénale plus marquée et beaucoup plus prolongée. Une troisième injection, 


| 1 d’une dose égale ou un peu supérieure à la seconde, provoque encore de la 
CE  vasoconsiriction rénale, mais produit de l’hypotension. Des phénomènes 
; . semblables s’observent avec les autres alcaloïdes de l’ergot et, fait particu- 
d | lièrement remarquable, avec l’éphédrine. 

à 

k 

% | PATHOLOGIE ANIMALE. — Îdentité de Fanaplasmose ovine française et 
< algérienne. Note (') de MM. Jean Cuizé, Cnezce Er BERLUREAU, pré- 


sentée par M. Emmanuel Leclainche. 


f 


Nous avons signalé (?) l'existence d’anaplasmes dans le sang de moutons 
A français atteints d'’ictère hémorragique. 
| Gates * Ces parasites ressemblent, par leurs caractères morphologiques, à Ana- 


plasma ovis, découvert par Lestoquard en 1924 sur des moutons algériens ; 
leurs dimensions sont cependant un peu supérieures et dépassent géné- 


L 

; L N \ L2 . - - 

} _  ralement o#,5. Pour nous assurer de l’identité absolue des deux parasites, 
h nous avons procédé à des inoculations croisées. 

LI A | Deux moutons guéris de l’anaplasmose française, l’un de la maladie 
; 


naturelle, l’autre de la maladie expérimentale, sont inoculés dans la veine 
avec 5° de sang défibriné provenant d’un mouton algérien ayant présenté 
un accès aigu d’anaplasmose (ce sang nous a été envoyé par nos collègues, 
MM. Donatien et Lestoquard, de l’Institut Pasteur d'Alger). Un troisième 
mouton provenant d'une région supposée indemne d’anaplasmose et 
n'ayant jamais présenté de parasites dans le sang reçoit, en même temps, 
une dose identique du même virus. 
+ | Les deux premiers moutons ont présenté après l’inoculation, l’un au 
VER 14° jour, l’autre au 25°, un accès thermique fugace (température atteignant 
ges dans un cas 4o°, dans l’autre 41°, pendant 24 heures, puis retombant au- 
_ dessous de 39°). Les parasites, très rares avant l’inoculation (1 pour 4 à 
5 champs), ont à peine augmenté (1 pour 2 à 3 champs). Le nombre des 
ET _… globules est resté sensiblement le même, variant entre 12 et 15 millions 
ê te par millimètre cube. La formule leucocytaire a été au moment de 


(41 Huiles du 1°" juillet 1935. 
. Jeax Cuizcé, CHELLE et BERLUREAU, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1994. 
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lhyperthermie : | | TA Le 
JP en Pour 100. 
Mononucléaires........... ROUHESENRR LE Lee 62 
Polynucléaires neutrophiles 


Éosinophiles 


L'état général n’a subi aucune AAA le AT en particulier, ; 
est resté constant. ne 
Au contraire, le mouton témoin a Dre le 14°] jour, une crise ne 
plasmose typique : ascension thermique importante (maximum 4x° »7. 
température restant au-dessus de 41° pendant 5 jours), apparition d’ana- 
plasmes dans le sang, 3 à 4 par champ; anémie marquée 8 500 000 globules 

par millimètre cube au lieu de 12000000 ; formule leucocytaire : QU 


Mononucléaires AT 41 8 PEU 100 
Polynucléaires neutrophiles us 
Polynucléaires éosinophiles BEN S 4 SPEARS 


prostation, inappétence et amaigrissement accusé; fe poids est L tombé 2 


en 8 jours de bo à 45%. | | 
Conclusion. — Les deux moutons guéris de l'anaplasmose francaise ont | 

été prémunis vis-à-vis du virus de la maladie algérienne; l’élévation ther- | 

mique passagère observée doit être vraisemblablement rapportée à un 

léger accès de réinoculation. | FF CEST 
Les deux parasites sont donc identiques. # 


La séance est levée à 15"50". 


